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AÇTE maman.

Prunier Tableau. - La Cité.

n

'
- .

Une rue de la Cité, faisant face au spectateur. Cabaret au coin de gauche, avec une pente poste. A (troue, maison

en construction. Il pleut et fait noir. La rue au éelairée par des réverbèrcs.

c

SCÈNE L

TORTILLABD, tenant une planche, LA LAI

'IIERIË.

. ronnu.ano.

Tenez, la laitière, le voilà, le cabaret du Lapin

Blanc, que vous cherchiez.

LA LAITIÈRE.

Merci , Tortillard. il faudra bien que j'y te.

trouve la montre de mon homme.

TORTILLARD.

Votre homme ! Ah! il s'csl donc encore gtisé et

battu ce malin ?

LA LAITIÜŒ.

Oui, mais ils trouveront à qui parter.

(La laitière entre au cabaret.)

'l'OR'I'ILLARD, reportant sa planche.

Bonne chance la laitière! (Bétail bien la peine

de venir prendre ici une planche , d'aller la poser

sur le ruisseau de la rue de la Batillerie. et de

m'égosiller à erier pendant une heure : Passez!

. payez! passez, payez! (Secouant des sous.) Une

mauvaise averse de trois sous. Avec ça que dans

c'te Cité, ils se moquent bien de se erotler... Ils

passaient à côté de ma planche et m'éclabous

saient... les raffolésl

 

SCÈNEtL

TOR'I'ILLARD, RIGOLETTE. Elle tient un

parapluie ouvert et un paquet.

RIGOLETTE, s'arrétant vers le tout].

Mettez donc des bas bien blancs et de jolis

brodcquins pour sortir par un temps parcil...heu-

reusement j'ai de bons soeques.

TORIILLAnD, l'apercevant.

fier-cil

tout ?

Tiens l mademoiselle Rigolette dans ce quar- les pieds- lllclllre N fllbllflv)

moou:rra.

C'est toi, Toflltlard, ou te trouve donc par

ï
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TonrlLtann,

Ah! je sais bien ce qui vous amène... C'est

parËc que depuis trois jours, le Maitre-d'Ecole et

la . nette n'ont pas 'mené Fleur de Marie

chou dans la cour de votre maison de la rue

du Temple.

|

. .{ ntoonnrra.

‘ Oui, je suis inquiète; est-'ec,qu'elle est ma

lade ? ' \ '__

rouru.utnu. .:

Elle! non; c'est la Ghouette qui a :ne coque

luche à humilier le bourdt.. de Noms-Dame;

est-ce que vous vouliez monter la voir '.'

XtIGOLETTE.

Chez ces vilaines gens, jamais, par exemple!

Poutre Fleur de Marie, si sage, si honnéte, 'si

malheureuse avec eux. Je me fais des reproches

quand je suis quelques jours sans la voir et sans

lui donner du courage.

TORLILLARD.

Au fait, vous ferez aussi bien de ne pas mon-

ter, puisqu'elle est sortie.

amenann.

Gommer! le sais-tu ?

ronrtnmno.

Elle a passé tout à l'heure sur ma planche...

sans payer, bien entend J... Elle allait au coin du

marché aux Fleurs pour la Chouette, chez l'her

borisle, peut-étre pour des sangsues , et elle eru

portait avec elle son petit rosier, celui que vous

lui avez donné... Elle le promène partout... En

voilà une drôle d'idée...

amour-“z.

Elle n'a que cela au moule; alors on conçoit

bien qu'elle y tienne.

TÔuTILLARD, qui est remonté vers le fond.

Elle n'a pas été long-temps, la voilà... Vous

bavardez toujours ennetnblc, je vous laisse: je

vais boire un verre de cassis pour me t'éflmull'ü”

 

....—-_’i
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SCÈNEIH.

RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE.

FLEUR DE MARIE met son rosier sur une borne.

Rigolette, c'est vousl quel bonheur:

IHGOLETTE.

Puisque vous ne venez pas, il faut bien que je

vienne; je vous rapporte la robe que je vous ai

arrangée.

neen un amant.

Bonne Rigolette, après votre tâche de la jour

née et quoique je ne puisse pas vous payer, vous

avez encore travaillél..

mamann.

Est-ce qu'il ne faut pas que je prenne j.nu ré

eréation ? (Mouvement de Fleur de Marie.) Eh bien!

qu'est-ce que vous avez ?

FLEUR DE MARIE.

Mon Dieu ! c'est que j'ose à peine m'arréter...'

La Chouette m'attend... Si je ne rentre pas tout

de suite, ils vont peubèlre me battre.

RIGOLETTE.

Comment. ce Maitre-d'Ecole est toujours aussi

brutal , et cette méchante Chouette continue de

vous mattraiter?

ru:en ne MARIE.

Depuis qu'elle est malade , elle semble encore

plus méchante.

mennurn.

Moi, à votre place, je ne supporterais pas cela.

FLEUR ne MARIE.

Que feriez-vous ?

automne.

Je m'en irals...Parce qu'ils vous ont trouvée

dans la rue, à ce qu'ils disent, et qu'ils vous ont

prise avec eux, ils n'ont pas le droit de vous

rendre la vie si dure... Encore une fois, moi, je

m'en irais.

FLEUR ne IAnit'.

Souvent j'y ai pensé. mais que devenir?je ne

sais pas travailler. .

RIGOLETTE.

Venez avec moi, je vous apprendrai... On a du

mal , mais le soir, quand on a bravement gagné

sa journée. on est joyeuse , un peu fière, et on

s'endort le cœur content... Est-ce dit, venez-vous

chez moi ?

ruwn ne MARIE.

Chez vous! ohl jamais! jamais“! ce serait vous

exposer à la colère de la Chouette et du Maitre

d'Ecole... (Mouvement de Fleur de Marie.)

mamenn.

Qu'est-ce qui vous a fait peut?

FLEIÎR ne MARIE.

Je erois que la Chouette m'a appelée.

 RIGOLE'I'TE.

Un moment, encore.

FLEUR ne MARIE.

Non, non, je ne veux pas donner de prétexte il

sa colère... Adieu, adien...

RIGOLE'I'TE, la recomluisaut.

Adieu; à demain, n'est-ce pas ?

(Fleur de Marie entre dansla maison ; Rizolette sort.)

 
non- 1Annnnnn n-vw'

SCÈNE 1V.

RODOLPHE, puis SARAII, en homme.

RODOLPBE, entrant par la droite.

Depuis trois jours je suis inutilement venu le

soir ici, dans l'espoir de retrouver cet homme qui

m'a si bravement secourn... Serai-je plus heureux

aujourd'hui?... (Sarali le suit et l'exainiue.) Voilà ce

cabaret qu'il m'avait indiqué. Allons, entrons-y,

et si je ne l'y rencontre pas, continuons du moins

les bizarres observations que m'a fournies déjà cet

étrange quartier.

SAI-tAÏI, au moment où il entre au cabaret.

C'est bien lui... je ne m'étais pas trompée.

(Cris a l'intérieur.— Serait va se placer à l'écart.)

SCÈNE v.

Les MÈnIES, TORTILLARD, sortant du cabaret.

PASSANS attirés par le brnit.

TORTILLAnD.

Ça chauffe, ça chauffe au cabaret du Lapin.

lit’! PASSANT.

Qu'y a-t-il donc là dedans?

UN AUTRE PASSANT.

Quelque batterie, comme à l'ordinaire.

TORTlLLA un, frappant sur les carreaux.

Kisl kis! kisl mords-les, ma vieille, mordælesl

TROISIÈME PASSANT.

Est-il méchant, ce gamin de Tortillardt

TOR-HLLARD.

De quoi? de quoi? .l'aguiche la laitière pour

qu'elle se rebiffe.

rnmunn PASSANT.

Il y a une laitière là dedans?

(Bruit de carreaux cassés a l'intérieur.)

IonriLutno.

Atout pour le vitrier! (Imitant le eri du vi

trier.) Ohé! le vitrier! En voilà des pratiques!

sanan, se retirant derrière les planches.

Ce bruit, ce monde... Dérobons-nous un ino

ment t'x leurs regards.
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SCÈNE VI.

Les Màmzs, LE CHOURINEUB, LA LAI-

TIÈRE, BENOIT, FRANÇOIS, Penson-

NAGES sortant avec eux du cabaret, PASSANS.

(Tous sortent bruyamment, la laitière recule devant

leurs eris, mais en gardant l'ofl'eusivc.)

LA LAITIÈRES.

Oui, vous étes un tas de gueusardsl et vous ne

me faites pas peur.

nexotr.

Te lairas-tu ? marchande de farine délayée.

LA LAITIÈRE.

Ah! je te reconnais, toi; c'est toi qui as déjà

une fois cherché querelle à mon homme.

amvorr.

Elle perd la boule.

LA LAITIÈRE.

Et c'est toi ou lui (Montrant François.) qui as

pris la montre.

BENOIT, la menaçant.

Dites donc ça un peu plus haut si vous Posez!

LE cuonnmneu, s'interposflut.

Et moi, je te défends d'y toucher: c'est une

femme; quand on a envie de donner un coup de

poing à quelqu'un, tout s'adresser à qui peut vous

en rendre deux, et me voila.

FRANÇOIS.

Qu'est-ce que ça te fait à toi, Chourineur?

LE cuounmeen.

Ça fait que ça me fait... voila ce que ça me

fait. (Murmures dans la foule. Rodolphe s'approche.)

LA LAITIÈRE.

En voilà un qui n'est pas un vaurien comme

vous.

TORTILLARD.

Kisl kist... mords-les, la laitière, le v'là sou

tenue.

LA uxanime.

Est-ce que vous eroyez que, depuis que je tâche

d'empécher mon homme de venir par ici, je ne

vous connais pas tous?et le Maitre-d'École, avec

son orgue et sa méchante Chouette, et leur petite

Fleur de Marie, qui deviendra comme eux...

LE cuonameen.

Hatte-là! Sur le Maitre-'d'École avec qui j'ai

un compte à régler, à cause de mon hachet, tout

ce que vous voudrez... mais pas un mot sur Fleur

de Marie, entendez-vous... où je vous laisse là, la

kmmm

. nmvorr.

Eh! faites—la donc t ire.

LE CHOURINEÙR,

Pourquoi donc qu'elle se tairait, si on a volé

son homme?

 

 
 

pexon'.

Tiens-toi, Chourineur... ne fais pas le matin...

ou sinon. ..

LE cuoeameen.

Sinon quoi?

LA LAITIÈRE, à François qui cherche à fuir.

Il veut se sauver; mais ça ne se passera pas

comme ça... je m'aceroche à vous... Je ne vous

quitte que chez le commissaire.

(Elle lui met la main au collet.)

FR.aNçols, la repoussant brntalement.

Avec ça quej'irai !...

u: cuoeameea, se jetant sur lui.

Ah! tu en veux!

mzNon, voulant le frapper.

C'est toi qui en veux, et en voilà!

RODOLPBB, lui arrêtant le bras.

Trois contre un!

LE cuoenmnen, le reconnaissant.

Mon monsieur du bord de l'eau 1

--- oenon.

C'est à rejouer et vous allez voir...

RODDLPHE, le colle sur la borne.

Je vous ai dit de vous tenir tranquille.

eunon.

Quelle main de fer pour un si petit bras !

LE cuonnmnea, a Rodolphe.

Vous m'aviez bien dit que nous nous rever

rions.

Fnnnçots.

Ils ne sont que deux et une femme, tombons

dessus l...

rem-tnnne. a part.

Le bain chaude pour le Chourineur.

BENOIT et rn.uvçots.

Oui! oui! tombons dessus!

LB cuoenmenu, se mettant à côté de Rodolpite.

Gare aux tètes!

ronnuann, eriant.

La patrouille! cinq panttflons garance! A vous,

à vous!...

maxon.

Filons.

(Benoit et François disparaissent, ainsi que tous les

autres habitués du Lapin Blanc.)

nonoumn, au Chourineur.

Emmenez cette femme avant qu'ils ne revien

nent.

ae cuoeamaen.

Je veux bien, mais votre nom 7

nononrne.

Rodolphe.

LE cuoeamena.

Où vous reverrai-je 7

BODOLPHE.

Ici, tout à l'heure.

ronrm.ann.

N'aie pas peur, Chourineur, la patrouille, c'est

moi.
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LE cuoenlnaen.

Comment?

TORTILLAnD.

Ça allait mal, j'ai erié: Voilà la gardei... Ils

ont joué des jambes.

u; cuoemneen.

Brave galopin, va!

(Il lui alonge un coup de pied en signe d'amitié.)

LA LAITIÈRE.

Et dire que sans ce gamin-là...Je ne l'oublierai

pas.

TORTILLABD.

Eh bien ! alors, laitière, puisque vous baptisez

votre lait, donnez-lui mon nom, ça vous aideraà

vous souvenir de moi.

w cuoeamann.

Attends, moutard i (Tortillard se sauve.) Allons,

venez, la laitière, vous étes tout de méme bon

cheval de trompette. (A Rodolphe.) Et vous, si

vous avez un ami, il peut se dire, en partant de

vous: J'ai un ami qui festonne erânement les

coups de poing, surtout ceux de la fin qui ont

commencé notre connaissance.. Tonnerre! quelle

gréle!

LA LAX'HÈRE.

Allons ! allons ! j'ai peur qu'ils ne reviennent.

Le cuoeameen.

Voilà... A bientôt, monsieur.

aononrne.

A bientôt!

‘smnnnnmmnflr nn. o°°e°W

SCÈNE vu.

RODOLPHE, SARAH, se présentant sur le pas

sage de Rodolphe qui va sortir.

sanan.

Monseigneur! .

nonouna.

Que vois-je... la comtesse Mac-Grégor... sous

ces vétemens!

saura.

Il m'a bien fallu les prendre dans l'espoir de

vous rencontrerici...

nononrna.

Madame !... '

saaan.

Je n'ai pas hésité à tout tenter pour obtenir de

vous une entrevue que vous m'avez jusqu'ici re

fusée... malgré les droits...

RODOLPIŒ.

Des droits... Eh bien! madame, puisque la fa-

talité veut que ce soit ici, dans ce lieu sinistre,

que je vous revoie après de longues années d'une

séparation que je eroyais devoir étre éternelle, sa

chez donc la cause de l'aversion que vous m'in

spirez....

t

SARAH.

Ah! vous étes impitoyable!

nononnne.

Et je dois l'étre. Il y a dix-sept ans, dévorée

d'ambition, aveuglée par la prédiction d'une de

vineresse écossaise, qui vous avait promis une cou

renne, vous ètes venue à la cour de mon père,

avec votre frère; trompe par vos séductions inté

ressées, je vous aimai bient0t avecla loyauté, avec

le noble dévoûment de mes seize ans; vous avez

voulu un mariage seeret; en face des autels, je

vous ai prise pour ma femme. Les suites de cette

mystérieuse union allaient vous accuser aux yeux

du monde; vous avez voulu que tout fut révélé à

mon père ; bravant sa colère, son inflexible fierté,

ses projets connus d'uue alliance royale, je lui ai

appris notre mariage... Sa fureur fut terrible.....

Il voulut me forcer à rompre cette union illégale.

disait-il; je résistai 1... Mis en prison,j'ai persisté

dans mes refus; ou ne consentait à me mettre en

liberté que si je renonçais à mes droits a la sou--

veraineté en faveur de mon frère... J'ai renoncé à

mes droits... Était-ce assez vous aimer?

saaan.

Oui, oui mais moi..... n'ai-je pas soulTert

aussi ! et mon amour 1...

nononena.

Votre amouri... Osez-vous bien en parter?,..

après les lettres que vous éeriviez à votre frère...

lettres que j'ai connues trop tard...

sanan.

Que ditos-vous?... Ces lettres...

noDou>ue-

Ont été interceptées... Vous m'y traitiez avec

un dédain glacial ; j'avais été le jouet de votre exé

erable ambition... Ce n'est pas moi que vous avez

aimé... mais le prince... Aussi, lorsqu'un an

après je fus déshérité, vous acceptiez la rupture

de notre union contre laquelle, moi, je proteslais

du fond de ma prison; et, vous séparant de notre

fille, devenue un obstaele à votre mariage avec le

comte Mac-Gregor , vous abandonniez noire mal

heureuse enfant à des mains mercenaires, et vous

la laissiez mourir loin de vous...Telle a été votre

conduite... Mais aujourd'hui vousétes veuve, mais

aujourd'hui la mort de mon frère m'a rendu la

couronne... tel est le seeret de vos poursuites,

madame.

sauna.

Et le seeret de votre haine pour moi... je pour

rais le trouver dans votre amour pour la mat

quise d'llarville.

nonounue.

Avez-vous eru que je le nieraisi... Clémence

d'Harville, lorsque je n'étais qu'un exilé sans

avenir, a en pour moi la tendre pitié d'une amie,

le noble dévoùment d'une sœur; pour lui offrir

ma main, j'ai quitté l-Allemagne, et je triomphe

rai bientôt des serupules qui l'arrètent encore.
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Renoncez donc, madame. à tout espoir...Eu vous,

je verrai toujours la cause de la faute que j'ai

commise... et que je lâche d'expier chaque jour...

' Récompenser le bien... poursuivre le mal... se.

courir de nobles infortunes... arracher quelques

âmes à la perdition , telle est la ttiche que je me

suis imposée... afin de mériter le pardon d'un

funeste moment d'égarement... fruit de votre im

placable ambition et de votre eruel égoïsme.

sauan.

Grâce l... Rodoiphe !

nononena.

Pas de grâce pour vous , qui avez armé le fils

contre le père... pas de grâce pour vous, qui, au

lieu de veiller pieusement sur notre enfant, que

je pleure encore chaque jour, l'avez abandonnée...

pas de grace pour vous, car la mort de notre fille

a brisé le dernier lieu qui nous unissait.

sanan.

Oh! par pitié i... écoutez, écoutez!

nononeue.

Femme sans Ame... épouse sans foi... laissez.

moi...

sanan.

llodolphe... pitié!

nononruc, sortant.

Mère sans entrailles... soyez maudite!

(il sort par le fond.)

OOÔOÔOOO0OÔODOOÔOOGOOÇIOÔÔOÔOÇÔOOMOÔOÔOOÔOO0ÔCOOOÆI

SCÈNE vu1.

SABAH, puis TOM SEYTON.

SARA".

Mon Dieu! est-ce assez payer l'ambition que

m'inspira mon frère, et sous laquelle il éteignit

toutes les affections de mon cœur... Sans époux !

sans cnfansl... seule, à jamais seule!

. (Elle pleuré.)

'mal , il entre par le fond et se dirige vers la droite.

A peine si je puis reconnaitre le numéro de la

maison où M. Férand m'a dit de me rendre à

neuf heures...

s.mau- .

Que faire? mon Dieu! que faire?

TOM. '

Voilà bien la rue... la maison qui fait le coin...

Elle est d'assez mauvaise apparence... Il parait

que les gens auxqucisje dois avoir affaire profitent

peu de leur dangereuse industrie.

SARAH.

Rcjoignons ma voiture sur le quai aux Fleurs;

le froid... la peur commencent à me gagner...

(En se retirant, cite recouvtait Tom et pousse un eri

d'effroi.)

!iz
.

ron.

Vous, Sarah!

sauna , se remettant.

Mon frère!

Ton.

Que faites-vous ici ? sous ce costume?

sau.m-

J'ai voulu voir le prince.

ro.u.

Le prince ici

. snnan.

- Je savais que sous un déguisement...

rou.

Mais que vois-je‘I Vous ètes tout en larmes.

sauna.

Je n'ai plus d'espoir!

TOM.

Pourquoi ?

SAILH'I.

La mort de notre fille a brisé le dernier lien qui

nous unissait, m'a-Hi dit.

TOM.

Non! vous pouvez espérer encore.

sauan.

Comment!

ton.

Écoutez-moi : lorsque le comte Mac-Grégor

vous ollrit une fortune et un rang que votre po

sition rendait incspérés... vous hésiliez, car v..as

nvicz une iille du prince; le frère de celui-ci pou

vait mourir. Tout espoir n'était pas perdu pour

vous; cet espoir... il fallait le détrnireà jamais.

Vous étiez'déjà séparée de votre fil!e, que j'avais

seerètement confiée à une femme Varner, sans lui

dire qui était l'enfant, et lui donnant pour seul

signe de reconnaissance une chaine et une mé

daille, derniers présens que le prince vous avait

adressés... Je voulais à tout prix détruire l'obsta

ele qui s'opposait à votre mariage;je rcvinszi

Paris... L'homme chez qui deux cent' mille francs

avaient été placés en viager sur la téte de cette

enfant conscutit. pour la moitié de cette somme,

à me donner un faux acte mortuaire; l'autre

moitié fut réservée à votre fille, qui ne devait plus

reparaitre, et dontjé vous aunonçai la mort aup—

posée.

sauan.

Ma fille vivrait encore! ou est-elic?

ro.u.

Lorsque les événemcns vous ont donné de nou

veau l'espoir d'épouser le prince, j'ai été retrou

ver mon complice.

snnan.

Cet homme, que! est-il?

TOM.

M. Férand, homme d'affaires, rue du Temple ,

ne 17.

SAIrA".

Qu'avez-vous su de lui 1

’_..,.—.— .__‘..‘__
_ —__._.
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ro31.

Selon les renselgnemcns que M. Fèrand m'a

donnés, je dois trouver ici près... Mais soyez de

main à pareille heure chez lui, et vous saurez

tout. '

saunn.

Retrouver ma fille... Mais le prince m'épouse

rail alors... Oh! cette couronnot... quel espoir 1...

ron.

Hàtez-vous de quitter cette rue où seul je dois

revenir tout à l'heure.

sauna.

Demain matin, le prince saura que notre fille

vit peut--étre encore, et Mme d'Harville pourra

eraindre à son tour.

(Tandis qu'ils s'dtoigncut, on voit Fleur de Marie

sortir avec précaution d'une maison d'un des plans

supérieurs. )

“C/Ùfildh- .JCÿÇOÇCËNvCi. <Uv—J0\ICÊN-’ud.rîÿ€iveäÿvnifiihfl°fl

sn*xu ix.

FLEUR DE MARIE, sortant avec désespoir de

la maison.

Oh! je n'y tiens plus l... je n'en puis suppor

ter davantage... la violence de cette femme a

comblé la mesure... Mon Dieul si on m'avait

jamais permis d'entrer dans une église,j'aurais été

me mettre à genoux devant ces tableaux où il y a

des vierges et des saintes dont le regard vous con

sole... je leur aurais demandé conseil... Mais j'ai

ma sainte... ce portrait de femme que j'ai trou

vé... ce portrait aux yeux sl doux... au regard si

aimant... (Le considérant.) N'est-ce pas? ma bonne

protectrice . que je ne suis pas coupable , si je me

soustrais aux injures, aux coups dont on m'ac

cable , si je préfère à cette vie la folle... la mi-

sère... la faim penLétre? .. Protégez-mot , ma

patronne, car je ne veux pas attirer sur ma seule

amie , sur la bonne Rigolette , la fureur de ces

monstres; non...Jevais m'en aller le plus loin que

je pourrai,j'iuiplorerai la pitié, je demanderai du

travail et la permission de vivre sans étre battue.

Triste quartier, ou j'ai été si malheureuse , où je

n'ai pas connu un seul moment de joie et d'es

pérance , adien... adieu!.. J'atmerais mieux mon

rir que de te revoir encore .. (Elle s'avance vers la

rue aux Fèves et recule en disant: ) Le Maitre

d'Ecole 1(Sur la gluchc,on entend des chants bruyans.)

Ces hommes me font peur. ( Elle se dirige vers la

maison et s'arréte. ) Non 1 non ! je ne veux pas

rentrer... j'aime mieux attendre dans cette allée

qu'il n'y ait plus personne ici.

( Elle entre dans la maison dont Torn Seyton a

reconnu le numéro.)

:1:
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SCÈNE'X.

LE MAlTRE-D'ÉCOLE , puis FËRAND, sotts

le costume de Barbe-Rouge.

LE IlAI-I'nE-D'ÈCOLI’z , déposant son orgue près de

sa maison.

Huit heures et demie viennent de sonner à

Notte-Dame, il me semble que l'homme à la

barbe rouge tarde bien... Quel homme que ce

Barbe-Rouge... Quand il vient, d'où vient-il?

quandil va, où va-til? personne ne le sait...

Que me veut-il encore ?.. Ah! je n'ose plus

regarder en arrière, et, contre les menaces de

l'avenir, je n'ai plus d'autres ressources que ce

stylet, dont la lame empoisonnée... Une (‘grati

gnure et la mort est certaine... Ce n'est plus que

par la grossièreté des habitudes et des passions

que je m'échappe à moi-méme; la colère a son

ivresse... De sang-froitt,jo tremble... parce que

je me retrouve.

FÈnaND, qui est entré par le fond , s'est avancé

vers lui et lui touche le bras au moment où il

s'absorbe dans une sombre réverie.

Ah! c'est vous!

LE narrun-n'izcow.

Comme vous voyez... exact à l'heure.

FÈItAND.

C'est bien.

Le .‘dAITRE-D'ÈCOLE.

Vous (:tes content ?

' n'zuann.

A peu prés...

uz MAI'I'RE-D'ÈGOLI.

Douteriez-vous de ma discrétion ?

r’isuAnn.

Non.

LE M.\ITtlE-D'ÈCOLE.

Qui peut vous porter ombrage? Serait-ce la

Chouette ?...

rizuaxo.

Non.

l.e uaxrue-n'Èconn.

Qui donc alors ?

rtuano.

Cettejeune fille qui vit chez vous...

ne u.u1mæn'izcou:.

Fleur de Marie?

m-zuaun.

Oui.

LE nurueo'izcou:.

Sur ma vie... elle ignore...

rizunno.

Qui me répond qu'il en sera toujours ainsi 7

LE nurae-o'ûcom.

Nous ne pouvons pourtant pas 'la mettre li

porte...



, LES MISTERES DE' PARlS.

FÈRAND.

Que ne lui trouvez-vous une place 1‘...

LE MAITnE-D'ÈCOLE.

C'est facile à dire.

FÈItAND.

J'ai ce qu'il vous faut...

Le RIAITHE-D'ÈCOLE. étonné.

Ah! (A part.) Ce diable d'homme penseà tout.

FÈRAND.

Vous la conduirez chez M. Férand... homme

d'aflaires, rue du Temple, no 17. Vous me le pro

menez ..

LE MAITIIE-D'ÈCOLE.

Allons ! soit! demain , j'irai trouver ce mon

sieur Férand.

risuun.

Bien.

nn aunnn-n'izconn.

Vousle connaissez donc?

rinuuo.

Oui , c'est un homme grave , austère... On dit

beaucoup de bien de lui...

Le nlAl1'nE-D'ÈCOLE.

Est-il riche?

FÈRAND.

Peut-étre.

LE uurne-n'ècow.

Serait-ce dans l'espoir de favoriser quelque

coup hardi, que vous voulez placer Fleur de Ma

rie chez lui?

FÈItAND.

Qui vivra, verra.

uz MAlTRE-D'ÈCOLE.

Que voulez-vous donc, vous dont aucune pa-

role ne trahit la pensée?

Hzunne, lui donnant de l'or.

Comptez.

u: nanna-o'Ècone.

Deux cents francs!

rim.um-

Autant après le succès.

LE nurne-n'x-acone.

Quatre cents francsl Qu'est-ce donc?

. FÈRAND.

Un homme !

LE MAITRE-D'ÈCOLE.

Possesseur de papiers?

rhume.

Non, qui me géne.

u: uurnn-n'izcou:, avec quelque effroi.

Qui vous gène? (Brulalemenh) Eh! où voulez

vous que je rencontre cet homme ?

FÈIIAND , l'arrélant par le bras.

Il viendra!

LI«z murnn-n'izcore.

Quand ?

r'12u-t .\-D.

(.e soir.

Î

l
l

Î

Î

 

LE MAlTlll’.-D'ÈCOLB.

Tout à l'heure?

rûna1vn. ,

A neuf heures.

Le MAITRE—D'ÈL'OLE.

Où?

FÈRAND, montrant la maison qui fait face au Lapin

BIanc.

Là.

LE surme-n'izcoxe.

Dans cette allée... obscure, tortueuse 2...

FÈuAND.

Vous y serez avant lui. ‘

Le MAITRE-D'ÈCOLE.

Moi ?

FÈIIAND.

Lui n'en sortira pas.

LE MAITRE-D'ÈCOLE.

On fera des recherches.

FÈRAND.

Non, si on eroit que cet homme s'est donné la

mort.

LE MAITRIr-D'ÈCOLE.

Comment le eroirait-on ?

riznazvn.

Si une lettre éerite par lui, remise ce soir Il la

poste, délournait 'demain tous les soupçons.

LE aunnn-o'ècou:.

Il éerirait donc d'avance, ou quelqu'un pour

lui 7... '

FERAND.

C'est mon affaire...

LE nurun-n'izcou:.

Quand vous reverrai-je?

FÈnAND.

A neuf heures cinq minutes.

(Férand sort par le fond.)

Llzz MAI-Il-Œ-D'ÈCOLE, seul.

Ce regard , cette voix brève et tranchante

.comme un coutean... il me subjugue... Un eri

me l... Seul t... oserai-je'.‘ (On entend la voix du

Chourineur.) Si je pouvais proposer à quelqu'un...

Le Chourineur, il m'en veut... mais il a déjà été

condamné... essayons de l'apaiser...

SCÈNE X1.

Le :unnnnmëcone, u: cnoemnrvu.

LE cnounusnen.

Ah! le voilà, toi.‘ (L'étl’eismnI.) Mon hache! ?

ou lis-tu mis mon bachot ?

LE u,u-rne-o'xäconn.

Qu'est-ce que tu veux que j'en aie fait de ton

hochet?

nxr cuoemxeun.

Il était amarré aux bateaux de blanehissenses

du pont au Change ; on l'a vu le prendre... On ne

1. “J
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m'ôlera pas de la têle qu'il t'a servi à aller voler

dans ce château au_.bord de la rivière.

uz MAI'l'RE-D'ÈCOLE. ’

Je ne sais pas ce que tu veux me dire.

LE CHOURINEUR.

Tu ne sais pas non plus qui voulait entrainer

à la rivière un cavalier qu'on avaitjeté à bas de

son cheval?

LIÆ MAJTRE-D'ÈCOLE.

Je l'ignore absolument.

uz cuoeamarn.

Eh bien! il y a quelqu'un qui est payé pour le

savoir... Mais mon hachot?...

xn MAITRE-D'ÈCOLE.

Voyons, ce n'est pas une grande perte que tu

as faites là... Tirer du sable... rcpécher des bu

chcs... avoir toute la journée la moitié du corps

dans l'ean...

Le cuoemnecn.

Le métier est dur... mais honnéte; j'y gagne

ma vie... Je ne demande que ça...

uz nannn-chicone.

Eh bien! moi, je suis plus exigeant que toi,

pour toi-méme... J'ai à te proposer une bonne

affaire.

LE cuoemnnen.

Toi ! une bonne affaire ? .

LE nurnn-n'izcone.

Quarante francs à gagner.

LE cuonnxneen.

En combien de temps ?

LE nanaa-n'tcone.

En un quart d'heure. .

LE cuoenmenn.

En plein jour, devant tout le monde?

x.tz MAII'nE-D'ÈCOLE.

Non, personne ne saura .. Allons, je mettrai

soixante franci

LB cuonuxneen.

Merci l je ne mange pas de ce pain-là...

Lu nannn-dtcone.

Mais...

uz CHOURINEUR.

Je le dis que je ne mange pas de ce pain-hi, il

est rouge...

LE MAI-IRB-D'ÈCOLE.

Tu aimes mieux ton métier, n'est-ce pas ?

LE CHOURINEUI.

Mon métier, c'est de dire: non. quand on veut

me mettre d'un mauvais coup... Mon métier, c'est

aussi de poursuivre à mort... ceux qui voudraient

faire du mal à ceux que j'aime... car, quand

ceux-là ont besoid’d'un bon chien... pour les de.

fendre, ils me trouvent... Et tu sais que j'ai de

bons crocs.

LE u.urnn-n'r'zcou.

Mais écoute-moi donc?

 
n3 cuonmnnnn.

Assez! tonnerre! assez! Je le défends de

jamais me parter comme tu l'as fait... Va-t'ena.

t.x‘2 MAlïllE-D'ÈCOLE.

A ton aise. (Tandis que le Cho'urtneur reste im

mobile dans sa colère, le Maitre-d'École va pour

entrer au cabaret. Fleur de Marie sort de l'allée,cten

l'apercevant rentre précipitamment.) (A part.) Allons

voirie Chouette, elle me donnera de l'eau-de-vie,

et j'essaierai seul. (Il entre chez. lui.)

Ll-. CHOURINEUR, seul et en colère.

Si tu m'as menti, si tu m'as volé mon hachet,

tôt ou tardje le replncerai!

SCÈNE xu.

RODOLPHE, venant du fond, La CHOU

RINEUR.

nonoLrue.

. Eh bien! mon garçon, ça ne va donc pas? tu as

l'air en colère...

. LE cuonnxnnna.

Si en colère, que je me battrais moi-méme...

faute d'avoir sur qui taper.

nononrua.

J'arrive mal, j'avais un service à te demander.

uz cuonameun.

Alors tant mieux... ça me remettra. Qu'esbco

que je peux faire pour vous? '

RODOLPIJE.

L'autre soir... sur le bord de la Seine, près du

château d'llarville, tu m'as aidé à me débar<

rasser de bandits qui m'avaient attaqué.

m; cuoemnaen.

Vous, en un autre .. je n'en sais rien, il faisait

luit... Je venais de déchirer un train de bois;

â'lravers le noir... je vois un homme seul contre

tr vous eroyez que je veux taper sur vous. et

e tambourinez une gréle de coups de

poing .; que je n'y ai vu que du feu .. Vous vous

trompiez de numéro... Enfin c'est égal... nous

nous sommes expliqués après.

nonom>un.

Pauvre garçon...je suis fâché.

x.e cuoeaxnncn.

Moi pas, je les retiendrai ces coups de poing

là... ça me servira pour le Mattr5d'Éœle.

BODOLPHE.

Maintenant. dis-mol... j'ai tout lieu de eroire

que les bandits qui m'ont attaqué sont ceux qui

ont volé au château d'Harville.

La CHOURINEI’JR, à part.

Le Mailre-d'Êcole et sa baxde. (Haut.)ü'es t

bien possible.
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IODOLPBE.

Si tu les connaissais... tâche de savoir ce qu'ils

ont fait d'un portrait de femme enrichi de pier

rerics... On leur abandonuerait les pierreries pour

r'avoir le portrait.

LE cuoenmeen. avec colère.

Pourquoi donc eroyez-vous que les voleurs

me font part de leurs all-aires, à moi ? Est-ce que

vous me prenez peur... Mais, au fait, vous avez

raison... je les connais... je suis souvent avec eux...

Qui se ressemble s'asemble, n'est-ce pas?

nonouue.

Mais pourquoi vis-tu avec eux ?

LE cuoemnnùn.

Parce que je ne peux pas vivre ailleurs.

nooonrne.

Quel est ton état?

ne c’uormneea.

Tireur du sable et débardeur au quai Saint

Paul, gelé l'hiver, rôti l'été, quinze heures par

jour dms l'eau.. Voilà mon caractère.

nooot.ene. '

’l'a famille '.‘ ' '

uz cuoenn'eun.

Orphelin du bavé de Paris.

nouonene.

Mais qui t'a élevé?

, us cuonmnccu.

Celui qui élève les chiens perdus... Je me rap

pelle que, 'quand j'étais gamin, j'allais coucher la

nuit dans les fours à piùlrc, et quand la faim me

cassait les jambes et que je pouvais pas aller jus

que-là. . je couchais sous les grandes pierres

du Leurre, et l'hiver, j'avais des draps blancs

quand il tombait de la neige.

ROIJOI.PUF.

Tu as en faim, et tu n'as pas volé?

LE. cuoramron.

Jamais, et j'ai pourtant reste une fois près

deux jours sans manger.

IlODOLPIIE.

Quand tu as été grand, qu'as-lu fait?

LIz cuoentneen.

Je me suis fait lronpicr...

IlODOLI'IIE.

Tu as servi?

LE cuocnza'een.

Trois ans... Je comptais qu'on me mènerait â

Algcr, mais j'ai eu du malheur... Élevé dans la

rue comme une bôle brute... j'avais les ragfes

d'une béte brute. Un jour, mon sergent me ru

doye... je réponds... Il me bouscule... il me

frappe... Tonnerre! .. la rage me prend... je tape

à tort et à travers... je blesse le sergent et deux

soldats... Trois mois après, ou me condamne à

avaler douze balles de plomb.

noDoLen-

Condamné à, mort! ' '

' ».47 À.......-, .
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u: cuoenrnaen.

Je l'espérais... car une lois qu'on a versé du

sang... voyez-vous , on a beau se laver les

mains... elles sont toujours rouges... Mais oua

commué ma peine, soi-disant, parce qu'uue fois,

dans un inccndie,j'avais sauvé une vieille femme,

et qu'une autre fois j'avais repéché dans la ri

vière une jeune fille qui se noyait; vous voyet

que je suis un amphibie de fen et d'ean.

nooonene.

Et quelle peine tis-tu subie? ,

LE cuoentnnen. d'un air sombre.

J'avais le droit d'étre fusillé comme soldatä_..oa,.

m'a condamné à cinq ans de boulet. Quaud‘i’el

su cela... j'ai voulu «m'étrangler dans ma prisom'-

mais ou m'adéeroché à temps...

‘ uononeue.

Et en sortant... tu avais la mème aversion pour "

le vol qu'en y entrant?

Le cuoentncen.

La méme... Et en attendant que je erève au

coin d'une borne comme j'y suis né, je me suis

mis débardeur. Je gagne ma vie... sans faire de

tort à personne...

' nononenn.

_ Bien', mon garçon... tu as encore du cœur et

de l'honneur.

Le Enouatxtzun.

Du cœur... de. l'hont'tmtr... moi. . C'est drMc,

monsieur Rodolphe, c'est la première fois qu'on

me dit ça... et ça me fait du bien .. Ça me n’

chauli'e la. (ll .se frappe le cœur et répète d'un ai.'

pcnsif.) Du cœur, de l'honneur... '

. nooonenn.

Cela (étonne?

La cuoomneun.

Oui, et non... Je sens bien que je ne suisja

mais méchant qu'avec ceux qui sont plus forts

que moi... tandis que pour les faibles, au cou

traire, je suis bon, mais bon que j'en suis béte...

Tenez. il y a ici une pauvre jeune fille appelé?

Fleur de Marie, vous ne eroirez pas ça, mais

c'est doux. sage, honnète, ça a seize ans, une fi

gure d'ange... eh Lien, c'est le soulfre-douleaz

d'un gueux appelé le Mattre-d'École et de sa

femme appelée la Chouette, qui l'ont ramasst'c

toute petite dans une ruc- où elle était aban

donnée. ' ' '

nonouvlln.

Pauvte enfant! Et qui la défend contre (’fi

monstres? '

Le cuornmeen.

Moi, quand je suis là... Mais je n'y suis pas

toujours. . et alors, pour un oùi. pour un non.

ils l'ussomment.

uononena.

Ta protégée m'intéresse. Uù est-elle ?

LIz cuoemx EUH, montrant le cabaret.

Peut-étre lâ.
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llODOLPBE.

Dans cette caverne?

u‘: cuocntxcen.

Il faut bien qu'elle suive le Maitre-d'École et

la Chouette.

neveu-ue.

Pauvre malheureuse!

Lr cuonnmecu.

Empécherez-vous aussi qu'on ne lui fasse du

mal?

nooonrne.

Peut-ètre. ,

Lr CHOUIIINEUR.

lit: bien! le Maitre-d'École est entré là tout à

Il'beure,je erois, venez, si vous l'osez!

"t nonoceue.

. Sois tranquille, j'oserai. (lis entrent au cabaret.)

 

SCÈNE XI1I.

FÉRAND entre par la gauche et se dirige vers la

maison en construction.

Tout va bien , le tempsà l'orage va écarter tout

le monde... Il n'existe plus, contre moi, qu'un ité

moin et qu'une preuve; le témoin qui a osé me

menacer va périr tout à l'heure; la preuve, cette

chaine etcette médaille données à la femme Var

‘ner... Cette femme, maintenant idiote, est chez

son gendre Morel, le lapidaire... Il demeure dans

ma maison... Est-il donc si dillicile de les forcer

par la misère à se défaire de cet objet précieux...

Cette chaine, je l'aurai... (Entrent derrière les plan

elics.) D'ici je pourrai tout voir.
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SCl‘\E XIV

FËR.\ND, caché. u-z MAITRE-D'ÈCOLE,

puis FLEUR DE MARIE , RODOLPIIE, Le

cnoumnecn.

u: 'MAITRE-D'ÈCOLE, il est ivre.

Je disais bien que l'eau cle-vie et la Chouette

m'étourdiraient et m'ôteraient tout serupule..."

Et cette petite misérable qui s'enfuit; qui ose

écrire : « Je suis trop malheureuse ici, vous ne me

reverra jamais! . Nous quitter! Oh! je le rat

traperai , seélérate, et tu paieras cher... Demain,

il faudra bien qne je le retrouve... et malheur à

toi ! Cette nouvelle colère m'anime encore, je n'hé

site plus:( Il entre dans l'allée où s'cst réfugiée Ma

rie. On entend nn eri. Le lllalu'e-d-Êcnte sort de la

maison entratnant Fleur de Marie.) Malheurmgel

toi! toi! là, là!

FLEUR DE MARIE.

Oui . j'ai voulu m'enfuir.

u: uanne-n'tcotÆ.

Tu as mal choisi ton moment.

à
nana ne naine.

J'aime mieux mourir tont d'un coup.

x.e MAlTRE-D'ÈCOLE, furieux.

Ah! tu me braves!

(Le Chourineur et llodotphe sont sortis ducabaret.

Le Chourineur retient le bras du .\laitre-d'Ecole.)

LE CHOURINEUR.

Veux-tu bien le tenir tranquille! Je te défends

de toucher à la petite.

uz MAl'l'lIE-D'ÈCOLE.

Qu'est-ce que tu veux , toi?

RODOLPHE.

Il veut, et moi aussi , que vous respectiez cette

enfant.

- FLEUR DE MARIE.

Oh! merci, monsieur.

Le MAITttE-D'ÈCOLE. .

Eh bien! qu'elle rentre, qu'elle s'en aille.

LE CHOURINEI.R, bas a Rodolplte qui regarde Fleur

de Marie avec intérét.

C'est elle. (Au Maitrc-d'Écolo.) Pourquoi la faire

rentrer, ponr la mattraiter à ton aise?

uz MAI-I'RE-D'ÈCOLE.

Moi , je m'en vais au fanbong Salnt-Antoine.

LE cuoenmeen.

Pourquoi ne chanterait-elle pas comme tous

les soirs?

FLEUR DE MARIE.

Oh ! je ne pourrais pas...j'ai trop envie de pleu

rer...

nononue.

Pauvre enfant! recevez ce que j'aurais mis dans

votre sebile si vous aviez chanté.

(Il tni donne une pièce. —Tonncrre jusqu'à la fin.)

n3 nunn-n'r'zconn.

Voilà l'orage, il faut que je m'en aille. (A Fleur

de Marie.) Tu vas rentrer. (Au Chourineur.) Sois

tranquille ! .

rnecn DE MARIE, 5. Bodolphe.

Monsieur, vous Volts étes trompél... c'est nne

pièce d'or. .

nooonrue, à part.

[Ie la probité!..... (Haut.) Gardez-la , mon en

faut.

Lr: CHOUnINt:UR.

Bien, ma petite gouuleuse... n'ayez plus peur...

allez!

noDOLt'fll; , au Chourineur.

Non, car nous sommes d'eux, maintenant, pour

vous protéger.

(Fleur de Marie rentre. Bodolphe et le Citoun-neur

s'éloigncnt; la pluie tombe , on entend sonner une

hortoge.) "

LI’: MAI'I'IIE-D ECOLE.

Neuf heures!

(Il entre dans Vallée indiquée. Un homme. enveloppé

d'un manteau, vient dans l'obscurité, regatde la

maison, la reconnu" et frappe , le Maitre-d'École

lui ouvre et le fait entrer devant lui , Fét'and sort de

sa retraite, écoute un instant ce qui se passe dans

l'allée de.la maison. puis va mettre une lettre à la

boite de la petite poste.)
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ACTE DEUX1ÈME.

Deuxième Tableau. —-La Maison Plpelet.

Le théâtre représente la cour de la maison de la rue du Temple, 17. Au fond, bâtiment à trois étages et a man

sardes. Au rel-dc-citaussée en face, allée au fond de laquelle on aperçoit la rue. A droite de l'allée, sur la cour.

fenétre de la loge de Pipelet; vers le milieu de l'allée, derrière la loge, escalier conduisant aux étages supérieurs.

A la droite de la loge, dans la cour, rcscrre fermant avec une porte pleine. A gauche de l'allée, arrière-boutique

d'un rogomisle. A la fenétre du deuxième, cage avec des oiseaux. La gauche du théâtre est occupée par un

petit corps de bâtiment isolé qu'occupe Férand. Au rcz-de-chausséc, porte à un seul battant.

SCÈNE L

un» PIPELET. LA LAITIÈRE, puis MOREL.

et LE FACTEUR.

(Mme Pipelet (luit de balayer la cour. La laitière ap

porte du dehors des pots à lait qu'elle dépose dans

la petite réserre; elle va et vient pendant toute la

scène.)

alme mener.

V'l1i votre journée finie, la laitière?

LA minium, sans s'arréter.

Il est bien temps, depuis deux heures du matin

que je suis partie d'Asnières.

11''“ menu.

Ah bien! la mienne n'cst pas près de finir!

Depuis que M. Férand a renvoyé sa bonne, c'est

moi qui fais son ménage... Encore, heureusement,

il a pris Tortillard pour faire ses commissions.

LA LAITIÈRE.

Il est donc partout, ce méchant gamin... Hier,

dans la Cité, il a fait sauver tous les gucusards

qui ont battu mon mari; mais partout où j'cn

trouverai un, je erierai sur lui, jusqu'à ce qu'on

l'arréte et qu'on l'écharpe. (Elle sort.)

al"" mener.

Et vous ferez bien, la laitière. (A Mortel, qui est

descendu de la maison et entre dans la cour.) Eh

bien! monsieur Morel, vous voilà déjà en course...

Comment va-t-on chez vous ?

HOREL, gaimeut.

Ma femme va mieux , dieu mercil le médecin

assure que l'air de la campagne la remettrait tout

à fait... Je vais faire une course, et de là j'irai

rue Fontaine-uu-Roi, chez le père Lel'ebvrc , lui

demander s'il veut nie louer deux petites cham

bres qu'il a li Belleville.

nme mener.

Allez donc! maison de ville et maison de cam

a:

i 

pagne, on voit que vous avez gros à la Caisse

d'épargne. ..

nronn.

Oui, nous serions tout à fait heureux, si la

mère de ma femme...

nme mener.

La pauvre vieille idiqle?... Ah! oui... ça vous

est bien gènant.

nonn.

Après tout, c'est la mère de femme... Et qui

est-ce qui en aurait soin et pitié, si ce n'est nous... {

M’“e mener.

Tenez, monsieur Morel, vous êtes la erème des

honnétes gens , comme mon vieux chéri d'Alfred

est la erème des portiers.

uonn, s'en allant en riant.

Et vous, la erème des portières, madame Pipe

let... Allons,au revoir. (il sort par l'allée.)

LE norme.

Madame Pipelet, trois sous. une lettre pour

M. Férand.

In“! PIPELET, le payant.

Voilà de la vraie monnaie... (Regardant le lim

bre.) Première levée du matin... Ça a du étre mis

à la poste hier soir.

SCÈNE II.

LES MÈMES, GERMAIN, eau-téte, et des papiers

sous le bras.

nme mener.

Bonjour, monsieur Germain , voilà justement

une lettre pour M. Férand, votre patron. C'est

trois sots...

GERMAIN, lui payant et prenant la lettre.

Merci, madame Pipclel.
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Mme PIPELE'I'.

Eh bien! vous élcswous bien amusé hier au

spectaele ?

Gnm“!N.

Beaucoup... Malsj'y pense, voilà votre passe

partout queje vous rends. Dites donc, il parait

que vous n'étes pas sévère pour tout le monde

comme pour moi. Vous répétez toujours: Per

sonne ne doit rentrer plus tard que minuit... Passé

minuit, je ne tire plus le cordon à personne.

. ume mene-r.

C'est toujours comme ça dans les maisons

sévères.

cenuun.

C'est égal , hier soir, ce n'était pas la peine de

me donner votre passe-partout pour aller au spec

loeltæ.

I'”e PlPELE‘I'.

Pourquoi donc ça?

oanaun.

Puisque après que j'ai été rentré, vous avez en

core ouvert la porte à quelqu'un.

nme mener.

Par exemple! le demie? rentré a été M. l-'é-

rand, à dix heures moins un quart; à preuve qu'à

cause du mauvais temps il s'était entortillé dans

son manteau, que je ne l'ai reconnu qu'à sa voix

et à ses lunettes vertes.

oennun.

Comment! vers minuit, personne ne vous a

demandé le cordon?

aame PIPELE'I'.

A quel propos me dites-vous ça ?

oermu.n.

Parce qu'en rentrant, je me suis eroisé sur l'es-

calier avec quelqu'un qui descendait.

same emeu:r.

Quelqu'un de la maison 7

oanaun.

Non, quelqu'un que je ne connais pas.

Mme PIPELET.

Bah! vous révez.

c BRMAIN.

Je réve si peu, qu'à la elarté de mon bougeoir,

sans bien voir sa figure, j'ai remarqué qu'il avait

une grande barbe rouge. Vous avez du lui ouvrir

la porte.

lll'“e PlPELE'I'.

Du tout. Eh bien! voyez-vous, c'est que vous

ne l'aurez pas bien fermée, vous.

oanaun.

Je vous assure que si.

aame PIPELE-I-.

Ah ! je suis béte, c'est mon vieux chéri qui lui

aura ouvert, et qui n'aura pas voulu m'éveillér.

oanaun.

A la bonne heure... çn devenait inquiétant.....

Je monte à mon burean... je suis un peu en re-

tard. et M. Férand doit m'atiendre.‘

(Germain entre dans le corps de logis de Férand.)

 
eeM'snnnÔnnn 'snmn A m-num-

SCÈNE m.

Mme PIPELET, RODOLPIIE, entrant sur les

derniers mots et examinant la maison.

nonoutue, a part.

Ce doit étre ici ! Quel peut étre ce M. Férand

chez qui la comtesse Surah me donne un rendez

vous pour ce soir ?... Est-ce quelque piégcl...

Hélas! l'espérance avec laquelle elle m'attire est

une espérance insensée.

nme emeu:r, se retournant.

Monsieur, où allez-vous?

nononrue.

Madame...

Mme menue-r.

Monsieur, chez qui allez-vous? On ne s'intro

duit pas ainsi dans les maisons.

aonoLrue.

Madame, j'avais vu un éeriteau à cette porte

et je venais savoir quel appartement était à louer.

lll'“e mmguer.

Celui du premier...,

RODOLPHE, à part.

‘fâchons de la faire causer. ([laut.) Si, comme

je l'espère, cet appartement me convient, je vous

prierais, madame, de vouloir bien vous charger

de mon modeste ménage de garçon.

nme meeu:-r.

Comment donc, mosineur, mais avec délices;

vous serez servi comme un prince pour six francs

par mois; nous ne serons pas pour vous des por

tiers, mais des amis. ,

nouoneue.

Mais dites-moi, madame... ‘

ume PIPELBI', avec une révérence.

Pomone-Fortunée-Diane-Anastasie Pipelet.

RODOLPHE.

Pourrais-je, madame Pipelet, vous demander

sans indiserétion qui habite cette maison ? Vous

concevez, quand on vient loger quelque part...

aame PIPELE'I'.

Comment donc ? monsieur, rien de plus natu

rel... La maison est très bien composée, monsieur,

tous gens comme il faut... Nous ne parterons pas

du premier, puisqu'il est vacant... tout ce que je

peux dire, c'est que le dernier locataire est un lier

gueux qui a empoisonné et qui empoisonne en

core la vie de mon vieux chéri d'All'red, mon

époux.

nooou>ne.

Ah! mon Dieu lqnel était donc ce malheureux 7

Mme menez.

Un peintre, nommé Cabrion, que Dieu le con

fonde! il en a tant fait à Alfred, qu'il en est comme

.
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. vous donner un coup d'œil aux enfans.

abruti, le pauvre cher homme... Pardon. mon

sieur... (Appelant Rigolade.) N'allez donc pas si

vite, mademoiselle Rigoletle. (A Rodoiphe.) Une

perte de petite ouvrière qui habite une chambre

du second... terme toujours payé d'avance.

à

OOÔOOOOCÛOÔOOOÛGOOOOOOÔOÔOOÔOÇOOOCOO0ÔOOÔÔOWW

SCÈNE IV.

Les Mizuns, RIGOLETTE.

moouzna.

' Qu'est-ce qu'il y a, madame Pipelet?

lll'“e PIPELE'I'.

D'où venez-vous donc comme cela?

moou:nn.

De faire mes provisions pour moi et mes oi

seaux.

MI“? meeu:r.

Voyons donc ?

nonoume, a part.

La gracieuse petite personne.

11"" PIPELET, montrant Rodolphe.

Monsieur va devenir notre locataire.

nonou:ms.

Jolie comme vous voilà, vous ne devez pas man

qaer d'amoureux.

maou:rrn.

Des amoureuxl Ah bien! par exemple!

aame etennes.

Ah! il ne faut pas taut dire, M. Germain...

monu:nn.

M. Germain est un très bon garçon, il a bon

cœur, il est bien gentil, bien obligeant, mais pas

du tout mon amoureux... Est-ce que j'ai le temps

de songer à çn ? Mais qu'est-ce que vous me vou

liez donc, madame Pipelet?

ume PlPELET.

Le père Moral est sorti... Comme sa femme ne

se lève pas encore, vous devriez en rentrant chez

nmowrm-

Et vous ne me disiez pas ça? Je vais porter

mon ouvrage chez les illorel, et, tout en travail

lant, je chanterai aux enfans la dernière chanson

que ma donnée Fleur de Marie.

nonot.rne.

Vous la connaissez ?

mucu:-na.

Et je l'aime beaucoup... un pauvre ange dans les

grilles du diable...Adieu, mon futur voisin.

RODOLI‘ME.

Adieu, mademoiselle Rigolette.

UN HOMME, dans “allée.

M. Merci?

rame PIPELE-I', de la cour,

Il est sorti.

  

r.'amuse.

C'est de la part du joaillier.

nme PIPELET.

Mme Muret vous répondra, moutezl

L'HOMuE.

A quel étage?

RIGOLE-I'TE, qui a repris sa tasse de lait.

Si vous voulez venir, monsieur, je vais vous

montrer la porte.

(Elle précède l'homme, et tous deux mouttutl'esallct.)

nouonnne.

Charmante enfant!

nme PIPELB'I'.

Pas vrai, monsieur...

SCÈNE v.

RODOLPHE, Mme PIPELET, puis

PlPELET.

nonou>ue, lndiquant la gauche.

Ce corps de logis est-il occupé?

aame PIPELE-i'.

Oui, par M. Férand.

nonou>ne, à part.

C'est lui.

nme mreu:r.

Un digne homme... et honnète... ne recevznt

que des gens du meilleur genre, et les messieuzs

du bureau de bienfaisance. ' Î

I'lPELE'I', du fond de l'allée.

C'est une indignité t... une abomination l...

tame menur7.

C'est mon vieux chéri!

PIPELE'T.

Non! non l je ne les paierai pas l...

arme etreur.

A qui en tts-tn... Alfred? Qu'ezt-ce qu'on veut

donc le faire payer?

PIPELE’I'.

Mais il y a des gens qu'on envoie tous lesjoutà

t's l'échafaud qui sont des brebis en perspective de

ce monstrueux scélérat.

nme emeu:r.

Qui ça? quel scélérat ?. .

PIPELEI.

Est-ce que ce n'est pas toujours le mémel...

Est-ce que j'ai un autre ennemi sur la surfait

du globe ?...

Mme PIPELE‘I'.

Tu l'as donc vu ?

. run‘:u:r.

J'étais sur le trottoir, regardant devant les raz

veaux de la librairie les caricatures du Charivari.

quand, insensiblement d'abord, je me sens fzr

fouiller dans ledos... Je pense à mon mouchoirdè

posé dans ma poche... Je me retourne vivement. "-
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qu'est-ce queje vois? Cabrion, encore Cabrion qui,

plaçantles deux mains en forme d'entonnoir de

vant sa bouche, se met à pousser un hourra fé

roce t... La peur me prend... et dans la erainte

d'une avanie,je me sauve; mais voilà quej'entends

derrière moi un bruit sourd, un bruit de tam

tam... et des erisl... Arrétez t... arrétezt... Et

bientôt. un Auvergnat furieux. venant me ré-

clamer le prix d'un cent de marrons... Savez

vous pourquoi? savez-vous pourqn.i?...

u"’e mener.

Achète!

mener.

Pendant que je regardais les caricatures, ce

vaurien de Cabrion m'avait attaché une ficelle au

bouton du derrière de ma veste... l'autre bout de

cette ficelle correspondait à la poéle du marchand

de marrons... Dans ma fuite, j'avais entralné le

poélon de l'Auvergnat... comme un chien qui

court avec une casserole à la queuel...

m‘ mener.

Allons, mon Alfred. ne pense pas à cela... ou

blie tout ça, vieux chéri, oublie tout ça. '

mener.

Oubliert... Anastasie ? quandje le vois même en

pensée, avec ses grands cheveux et son chapeau

pointu, je m'immobolire et je n'ai que la force de

iermer les yeux pour tâcher de ne pas voir sa

figure abhorrée.

nme PIPELE'I'.

Dis donc, Alfred, garde la loge, je vais montrer

l'apprtement à monsieur.

HODOLI'HE.

Je vous suis, madame... (A part.) 'tâchons d'en

savoir davantage.

SCÈNE vI.

PIPELE'I', puis M'“ D'IIABVILLE et

CABRION.

PIPELET, s'installautà son établi.‘

Je suis hourrelé comme un malfaiteur, je n'ai

le goût à rien. -

Une voiture s'arréte devant la porte extérieure, au

domestique en livrée entre et ta sonner a la porte

de M. Férand, l'entr'onve et dit à l'intérieur :)

LE DOMESTIQUE.

M'”e d'llarrille fait demander à M. Férand s'il

eut la recevoir. (Après un moment il sort.)

PIPELET.

Il y a huitjours quej'ai commencé cette mal

enreuse botte, à laquelle il n'y a qu'un béquet à

:mettre. (li passe sa main dans la botte et se chausse

bras. -- M'”O d'Harrtlle, précédée de son domes

que, trauma la scène et entre chez Ferme.) A

‘
chaque instant elle me tombe des mains... mon

[il se casse... ma poix se fond dans mes doigts...

c'est de la fièvre... il me semble toujours voir ce

mauvais génie... cette nuit, j'ai révé de lui.

(A ce moment parait (Lalxrion. quis'avanee muet et

terrible sur Pipelet. immobile et fasciné; il soulève

le chapeau de Pipelet, le paseà terre et lui fait une

( pantomime tour-à-tour gracieuse et menaçante,puls

il lui remet son chapeau, et, d'un coup de poing, le

lui enfonce sur les yeux; il s'éloigne ensuite en

courant.)

PIPELE'I, poussant de douloureuses plaintes.

Ouahl ouahl ouahl Au secours! à la garde!

fiAm 11mn' nnnn man‘

scÈmz vu.

RODOLPIIE, PIPELET, Mm PIPELET.

Mm PIPELET. accourant.

Qu'est-ce que j'entends?... Alfredî... Alfred

enseveli sous son chapean. Encore Cabrtonl Mais

mon Dieu! pourquoi ne quittes-tu jamais ce mal

heureux tromblon.

amener.

Ouah l ouah! ouah ! J'étoulfe.

nme PIPELET, essayant de le secourir.

Prend garde, tiens bien ton nez, que je ne le

retrousse pas trop fort... Là. ça va-t-il mieux?...

mener.

Ah! le poil de lapin est bien mauvais à res

pirer.

I"“‘ PIPELET.

Mais dis donc, tu ne sais pas ce qui se passe?

On entend Pal-lCl' très haut chez les Motel. Un

homme qui vient d'entrer, un joailler, semble

menacer, et M“ Merci a l'air de répondre en

pleurant... On ra, on vient...

meman'.

C'est Cubrion !

unie PIPEIÆ'I'.

Tu ferais bien d'aller chercher M. Morel. Il est

chez le père Lefèbvre de la rue Fontaine-au

Roi.

PIPELE'I'.

ça doit étre Cabrionl

rame mreu:r.

Ah! tu t'abrutis trop, Alfred, puisque pendant

ce temps-là, Cabrion te donnait un renfonce-

ment.

PIPELE'I'.

C'est vrai.

nODOLPBE, qui s'est arrété un moment dans l'allée.

Cette voiture... je erois reconnaitte ces gens.

PIPELE'I, a qui M"'e Pipetet a rendu son tromblon.

Aü0flll Je m'en vais... Aussi bien. j'ai buoin
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d'air... Si j'aperçois Cabrion, j'ameute les passans

et je erie au fen...

Mme .Pll'ELET, le reconduisant.

Va vieux chéri.

(Elle l'accompagnc et rentre dans sa loge, quand elle

voit Rodolphc causant avec Ï\l"'e d'Harville.)

 

SCÈNE vm.

RODOLPHE, Mme D'HARVILLE, sortant de

chez Férand.

nonoume.

Vous ici, madame!

une D'IIARYILLE.

Je sors de chez mon homme d'all'alres.

ROD.OLPHE

M. Férand! Et cette voiture de voyage?

I"’e D'BAnVILLB.

C'est la mienne !

nonou>ae.

Vous partez ?

une D'HARVILLE.

La santé de mon père...

nonoume.

Malt, hier... vous ne m'avez rien dtt... Ordi

nairement j'ai plus de part à votre confiance.

aame D'BAR“ILLE.

Eh bien! je serai franche, monseigneur; ce

matin vous m'avez éerit pour m'apprendre votre

entrevue avec la comtesse Surah Mac-Grégor,

mais vous ne m'avez pas tout dit, lisez.

nonou>ue, lisant.

« Madame, le prince est sur le point de re

» trouver une fille qu'il a eru perdue. Vous qui

n l'empèchez de se souvenir qu'il est épouv. l'em

» pècherezvous aussi d'étre père ?... n Une lettre

anonyme! l(lcbe infamie? Et vous voulez me

quitter?

nme n'nAnvtnu:.

Voulez-voua qu'un seul moment j'autorise de

pareils écrits "I

noooume.

Je vois maintenant d'où le coup part et le piège

qui m'était tendn.

un" D'HARVILLE.

Que voulez-vous dire ?

uononrnn.

C'est encore l'esprit rusé et perfide de la com

lesse Sarah.

une o'nanvuu:.

Monseigneur, n'étes-vous pas trop prompt à

accuser? S'il y avait encore quelque espoir de

retrouver cette enfant...

noooume.

Et eroyez-vous donc que si je n'avalz pas en

 

main des preuves matérielles, irrécusabtes de cette

triste mort...

un”: D'HARVILLE.

Je ne doulerai jamais. monseigneur, des nobles

élans de votre âme, et c'est pour cela que je par-

tirais...

RODOI.PBx.

Comment?

Mme n'uanvmuz.

Si cette enfant vivait encore, vous auriez en.

vers elle un grand devoir à remplir pour la légi

limer... Une union...

nooou>uB.

Avec la comtesse Surah! Jamais!

M"’e D'HAIH'ILLE.

Cette union serait indispensable..

, nopouue.

Ne me dttes pas cela !

un“! D'nnwn-Le.

Je vous le- dis, parce que personne plus que

moi n'est jaloux de vous Voir accomplir loyale

ment, vaillamment vos devoirs, ainsi que vous

l'avez toujours fait...

nonoume.

Noble femme! Mais pourquoi rèver un événe

ment désiré, impossible, afin d'y chercher des

causes de tourment?

I'“e D'HARVILLE.

Rassurez-mot contre moi-mème.

BODOLPHE.

Vous l'exigez? Je vous le promets ; si jamai.

ma fille m'étaitrendue, tout ce qui devrait étre

fait pour elle serait fait... Vous ne partez plus.

au" o'uauvtue.

Je ne pars plus ; mais continuez les recherche

qui vous amènent ici.

uooonuE.

J'obéis. (Voyant entrer Fleur de Marie et le Mal

tre-d'Êcole. ) D'ailleurs j'aperçois une chanñ‘

d'exercer ici cet esprit d'aventureuse bienfaisance

que vous aimez... vous me l'avez dit.

11"“ n'uanvnm.

Oui... parce que c'est à vous que je dois de con

naitre le charme de la générosité.

nonou>nn.

Acceptez-vous mon bras ?

!\lI“e n'n.utvu.nn.

Oui... jusqu'à ma voiture.

(Ils sortent par l'allée. Fleur de Marie reconnaît (la

dnlphe et le suit des yeux.)

 

SCÈNE 1x.

Mm PIPELET, uz mnneutgcow.

FLEUR DE mare.

nm menu'.

Vous pouvez entrer chez M. Férand, mol!
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brave homme; oh! quand il s'agit de protéger

d'honuètes gens, je ne me fais pas prier...

LB MAI'I'RE-D'ÈCOLB.

Merci, madame Pipelet. (Brutalemeut a Fleur de

Marie.) Attends-moi lâ, et ne bouge pas... Tu sais

qu'on ne m'échappe pas, a moi...

(Il entre chez Férand.)

m -ir Annnn

SCÈNE x.

RODOLPHE, FLEUR DE MARIE ,

Mme PIPELET.

I-tODOLPHE , revenant. .

'Mon honnéte enfant, je vous retrouve ici?

FLEUR DE MARIE, avec un petit eri dejoie.

Vous revenez! monsieur.

Mme PIPELET.

Tiens !... vous étes en pays de connaissance,

mon locataire P... tant mieux; j'aurais voulu vous

faire société, mais il faut que je mette un peu

d'ordre dans le magasin de mon mari. A votre

aise. (Elle rentre.)

nooou>ue, a Mme Plpelet.

C'est bien... Vous m'avez reconnu , Fleur de

Marie?

nenu on narne.

Il y a long-temps que je vous connais, moi.

nooouue.

Vous vous trompez, je n'habite pas Paris.

FLEUR DE MARIE.

Vous n'y étes jamais venu ?

RODOLPHE.

Il y a quatre ou cinq ans, j'y ai passé quelques

jours...

FLEUR DE' ‘name.

Je le savais bien. Hier, sous votre blouse, je ne

vous ai pas reconnu , mais aujourd'hui...

noooneua.

Dites-moi, ma chère ent'zlnt... qui donc ètes

vous I... et où m'avez-vous rencontré ?

nana DE MARIE.

Qui je suis ?... Une pauvre enfant ramassée

dans la rue, à l'âge de trois ou quatre ans, par

une femme qui aurait aussi bien fait de m'y lais

ser mourir.

nononem:.

Mais cette femme avait encore bon cœur, puis-

qu'elle vous a recueillie.

FLEUR DE MARIE.

(l'est ce que je me disais souvent, pour m'en

courager à ne pas trop la détester, les jours où elle

me battait plus fort qu'à l'ordinaire.

noooneue.

Battre une enfant si jeuuel... et pourquoi?

LES an’svizaes ne varus.

 
FLEUR DE MARIE.

Quand je ne rapportais pas dix sous d'aum6

' ne... Un soir... il faisait très froid, et.j'étais res

tée bien long-temps serrée contre un arbre des

Champs-Élysées, pour tâcher de me réchauffer....

Il était déjà tard et je n'avais reçu que trois

sous... Ce soir-là, je n'avais pas de courage du

tout, et je pleurais de la peur de ce qui m'atten

dait... je vois venir un monsieur, et tout en lui

demandant un sou, je me mets à sangloter... Il

me regarde... me regarde encore, comme si je

lui avais fait beaucoup de peine, se détourne, et

me donne cent sous.. pendant deux jours, je n'ai

pas été battue... ce monsieur, c'était vous.

RODOLPHE.

Moi, mon enfant?... Il y a cinq ans, oui... c'est

possible.

menu DE MARIE.

Oh! vous étes passé plusieurs fois, je vous guet

tais, et je vous suivais jusqu'au bout pour vous

voir... mais sans vous rien demander... La pre-

mière fois, vous m'aviez tant donné! '

RODOLPHE.

Pauvre petite! Et qu'étes-vous devenue en gran

dissant.

FLEUR DE MARIE.

Au bout de quelques années, la Chouette s'est

associée à un homme qu'on appelle le Maitre-

d'Ècole, et qui joue de l'orgue; il m'a emmenée

avec lui dans les rues, dans les cours des maisons,

et m'a fait chanter.

nononeue.

Avez-vous été plus heureuse?

nenu ae name.

Ils ont souvent été deux pour me mattraiter

nonoræue.

Quoi? toujours...

nntiun ne MARIE.

Ahl j'ai eu des jours de repos quelquefois...

Quand ils ont amassé de l'argent, sans doute, ils

ne travaillent pas, et me laissent à la malson en

me défendant de sortir.

RODOLI‘HE.

Mais seule, toujours seule!

nana ne MARIE.

Non, plus seule maintenant.

nooonrne.

Quelqu'un que vous aimez?

nana DE naure.

Il y a quatre jours, le Mattre-d'Ècole et la

Chouette étaient partis des le matin ; en net-

toyant la chambre, j'ai trouvé dans un coin, par

terre .. Mais je n'ose vous dire, c'est un enfantil

luge.

nonoLeua.

Dites toujours.

nana ou uame.

Un morceau d'ivoire avec un portrait de fem

me, d'une jeune femme, si belle, si richement

2
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mise que d'abord je l'ai seulement admirée, et

d'une figure si douce, que peu à peu je me suis

lamiliarisée, et en causant, je lui ai demandé si

elle voulait étre mon amie... Son sourire... elle

sourit en vous regardant, son sourire la Llit oui,

et depuis ce jour-là, quand je suis contente, je la

mets devant moi pour qu'elle m'entende chanter;

quand je pleure, je la regarde, et si je pleure

trop fort, je l'embrasse.

nooou>un-

Charmante naturel si aimante et si peu aimée!

Ce portrait qui vous a fait tant de bien, je l'aime

déjà.

nena on asnme.

Et si vous le connaissiez!

nononene.

Voyons-le?

nana na aurain.

Promettez-moi de le trouver joli...

nonouue.

Je vous le promets... (Regardant le portrait.)

Que vois-jel Clémence! Clémence d'ilarvillel

nena ne MARIE.

Vous la connaissez!

nononrne.

Et ce portrait, vous l'avez trouvé?

swna on sauna.

Mon Dieu, vous avez l'air fâché... Je vous l'ai

dit, jeté dans un coin .. comme une chose inutile

et dont on ne veut rien faire; j'ai peut-étre mal

fait de le prendre, mais il aurait été perdn.

RODOLPBE, réfléchissant, à part.

Ce portrait volé entre ses mains! Ah! il faut

que j'éclaireissel (Haui.) Mon enfant, où demeu

rez-vous?

FLEUR DE nuue.

Dans la maison près de laquelle vous m'avez

vue hier soir... Vous vous en allez?

nonou>ne.

Fleur de Marie, tout ce que vous m'avez dit

m'a ému, m'a rappelé des souvenirs... Ce qui

sera en mon pouvoir pour changer votre sort, je

le ferai...

FLEUI ms MARIE.

Et mon portrait?

nononenn.

Confiez-lemoi, et courage , mon enfant...ayez

ni en votre bon ange.

FLEUR Dl‘: MARIE.

Est-ce que vous viendrez encore aux Champs-

lÂliysées?

RODOLPEE.

Vous n'aurez plus besoin d'aller m'attendre.

(il sort précipitamment.)

FLEUR DE MARIE. un moment seule.

Ah! je ne demande pas mieux que de eroire à

ces heureuses paroles; si le bon Dieu les a enten

dues et veut les réaliser. dès aujourd'hui il me

retirera des mains à qui je suis livrée.

 

en. moÔ'f'matM; »o:.

SCÈNE xI.

FLEUR DE MARIE, RIGOLET'I'E,

puis GERMAIN.

IIGOLB'I'TB. sortant de la maison et entrant vin

mcnt dans la cour.

Mon Dieu! quel événementl... (Appelant.)

Monsieur Germain! (Elle aperçoit Fleur de Marie.)

Tiensl c'est vous Fleur de Marie? (Elle va sous

la fenétre du bâtiment de Férand et appelle.) Mon

sieur Germainl... (A Fleur de Marie.) Cela va bien,

depuis hier?

- ru:cn me num;.

Ah! mieux! je erois qu'il y aura bientôt pour

moi d'heureux changemens. '

amou:r-ra.

Ah! quel bonheur? (Appelant.) Monsieur Ger

mainl

nana ne MARNE.

Mais qu'avez-vous?

menu:ue, a Germain qui entre.

Enfin, vous voilà!

onnsunv.

Qu'y a-t-il donc?

emmene.

Vite, vite, montez chez les Merci.

oanaun.

Pourquoi faire?

mcmann.

Je n'en sais rien; mais il y a là un homme qui

erie... à propos d'un diamant... Mme Merci est

seule avec l'idiote, avec les enl'ans... Elle ne sait

auquel entendre... Allez, allez.

oenaum.

Mais pourquoi cet homme erie-t-il?

mcou:ne.

Il parte d'aller chercher le commissaire. Ne lais

sez pas cette pauvre femme seule, dans un pareil

moment; vous allez tout savoir... Monte“

montez!

\

GERMAIN , s'en allant.

J'y vais, j'y vais, mademoiselle Rigolelle,

n'ayez pas peur!

«mage-na0000 . !ñr . .....

SCÈNE XI].

RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE, Muve PI-

PELET, dans sa loge, puis GERMAIN.

FLEUR DE MARIE.

Mais qui est-ce qui vous ellraie donc comme

cela, Rigolelle? '

—.....-‘-u——g-_‘L
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nmonenn.

Figurez-vous que j'ai entendu du bruit chez mes

voisins: je suis entrée... Il y avait là unjoaillier

qui a l'air méchant et brutal et qui réclamait un

diamant d'au moins 2,ooo fr. qu'il avait apporté

à M. Merci pour le tailler.

nenu on name.

Eh bien! ce diamant?

amenann.

Madame More! est montée dans la mansarde

qui sert d'atelier à son mari, elle a cherché dans

l'établi, il n'y était pas; elle est rcdnsccndue. a

ouvert la commode, les armoires... Rien ! Alors,

cet homme s'est fâché, a dit qu'il voulait son dia

m1nt, qu'il ne s'en irait pas sans l'avoir.

FLEUR ne saura.

Ah! la pauvre femme!

tu'“e PIPELET, sortant Virement de sa loge.

Qui est-ce qui descend les escaliers à ébranler

la maison ?

GERMAIN, accourant.

l'est moi. madame l'ipelet.

Mme PlPELET, le suivant dans la cour.

C'est-il; bon Dieu ! raisonnable?

RIGOLETTE , à Germain.

Eh bien ?

' onnn.ux.

Un diamant a été volé!

Les mois FEMMES.

Volé !

nmou:ne.

Par qui?

GERMAIN.

Par qui ?... peut4:tre bien par l'homme que

j'ai rencontré hier soir... à minuit, et dont je

Vous ai parté... madame Pipelet...

RIGOLETTE.

Quel homme ?

srne emnuzr.

. Cet homme à barbe rouge?

/ GERMAIN.

M. Merci n'a fini de tailler le diamant qu'hier

. soir.

FLEUR on amant.

Ah! mon Dieu!

Mme menes'.

Un vol! dans notre maison!

nmonnnn.

Une idée! Savez-vous où il est allé ce matin ,

M. Merci?

tu“! emeu:r.

Oui, il est allé chez le père Lei’cbvre; mais au

paravant il devait faire une course.

nmou:nn.

Il est peut-étre allé porter le diamant Z

nena DE MARIE..

Uni, pendant que lejoaillier était ici.

i:

t

a?

. bras à Belleviile. Qu'est-il

SCÈNE xiu.

Les Mi:nas, PIPELET, MOREL, puis ne

MAITllE-D'ECOLE.

PIPELET, s'essuyant le front.

Voilà M. Muret queje ramène.

montonn.

Nous allons savoir...

oensxaxn.

Ne i'ei'frayons pas d'abord.

aaonen.

Bonjour, mon voisin... bonjour ma voisine...

vous voyez un homme bien content. Ma pauvre

femme pourra se rétablir tout à fait à la campa

grte ; je viens d'arréter deux jolies petites cham

donc arrivé , que

M. Pipelet est venu me chercher chez le père

Lefebvre'i'... il n'a pu m'expliquer...

nwou:ne.

Avant d'aller chez le père Lefcbvrc, vous avez

fait une course, monsieur Morel ?

nonnn.

Oui, j'ai été retirer trois cents francs de la

Caisse d'épargne.

cnnmun.

Est-ce que vous n'étes pas allé aussi chez votre

joaillier?

Menu.

Non, pourquoi faire ?

GERMAIN.

Pour lui porter le diamant que vous avez taillé

hier.

aman.

Ce diamant, je l'ai mis dans le tiroir de mon

établi... Eh bien! pourquoi tout le monde garde

t-il le silence ?...

(Le Mallre-d'Ècole sort de chez Férand en faisant

sauter quelque monnaie dans sa main.)

oeanam.

. C'est que le diamant n'y est plus.

autant.

Il n'y est plus! où donc est-il?

. GERMAIN.

Je ne sais comment vous dire...

nenn.

Partez... mais partez donc!

ananas.

Eh bien!.. sachez donc que ce diamantaété volé.

nonnn.

Vole! ce n'est .pas possible! Un diamant de

3,00o fr. volé l... Mais, mon Dieu,jesuis perdu i...

minet... Ce matin encore, la joie, le bonheur...

et ce soir...la misère et les larmes...0h! mes

enfansl... ma femme 1... ma pauvre femme!

{il tombe anéanti.)

Mme PXPELBT.

Ohl si je tenais le guezn qui a fait le coup!...

nu taannn-p'izmnn.

Fleur de Marie, vous entrez au service de

lit. Férand.
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Troisième Tableau. — Cabinet (le Jacques Férand.

Le théâtre représente le cabinet d'affaires de J. Férand. A droite, le bureau de Férand sur lequel est une lampe

allumée. A gauche, le bureau de Germain. Au fond porte d'entrée. Deux portes latérales. Une fenétre avec

volets et ridean. Au fond et sous un tableau de ventes, une cachette dans la boiserie.

SCÈNE I.

GERMAIN , puis CLERMONT.

GERMAIN est assis à son bureau , il vient de cesser

son travail pour rénéchir.

Pauvre Morel l je n'ai jamais vu douleur plus

sombre et plus désespérée... Cette perte est af

freuse pour lui l... Que de privations! que de mi

sére! si ce joaillier est un homme intraitable,

comme il nous le disait... Avoir été peut-étre en

présence de l'auteur de tous ses maux et ne pou

voir le retrouverl

CLEItIION'I, venant de l'intérieur.

Bonjour, monsieur Germain.

GEMIAtN, se levant sans quitter son burean.

Enchanté de vous voir, monsieur Clermont.

cu:uuonr.

Notre excellent M. Férand me charge de vous

prier d'inscrire sur votre livre de caisse la somme

de cinquante francs qu'il vient de nous donner

pour notre bureau de bienfaisance, et le dépôt de

trente mille francs en or que je viens de lui faire

en mon nom.

oenuam.

Le patron l'a accepté ?

cneumonr.

Ma foi ! ce n'a pas été sans peine... cela l'embar

rassait... c'était une responsabilité dont il ne se

souciait pas. Enfin il a fallu le supplier de me ren-

dre ce service au nom de l'amitié, lui apprendre

que c'était la fortune d'une sœur absente que je

ne pouvais pas déposer en des mains plus fidèles.

GERMAIN.

Vous savez, monsieur Clermont, comme le pa

tron est strict et sévère en affaires... -

cuznuonr.

Je le sais bien, et c'est ce qui explique la con-

fiance illimitée dont il jouit: et qui la mérite

mieux que lui? Ne s'oecupe-t-il pas plus des in

téréts de ses eliens que des siens? témoin la mo

dieitéde sa fortune. Mais volet du monde... je vous

laisse... Au revoir, monsieur Germain.

(Germain le reconduit vers la porte , a l'extérieur, et

se trouve près de la comtesse Surah , qui entre in

troduite par MM' Pipelct.)

â
«nmmnccc vm»oeocoæ

SCÈNE n.

SAItAH, GERMAIN, Mme PIPELET, puis

FÉBAND.

SAllAFI, à Mme Pipelet.

Veuillez dire à M. Férand que la comtesse Sa

rah Mac-Grègor desirerait lui parter. ( Mme Pipe

le! entre à l'intérieur. Germain offre un siège et se

met à son burean. Surah assise. à elle-méme.) L'ab

sence de mon frère se prolonge... il n'est pas ren

tré chez lui cette nuit... Maintenant que sa cupi

dité est doublement intéressée dans ses recherches.

peut-étre une fois sur la voie aura-t-il craint de

la perdre... N'importe! j'arrive armée de ses ré

vélations contre le faux honnéte homme à qui je

vais avoir affaire, et dont j'aurai bon marché.

nmo PIPELET.

Voici monsieur Fèrand., madame la comtesse.

(Férand entre.)

sauna.

Monsieur, l'cntretien que je vais avoir avec

vous vous intéresse aussi bien que moi... veuillez

donc faire fermer votre porte à tout le monde, 8v'

cepié pour Son Attesse le grand duc de Gèrolslein

qui doit, tout ti l'heure, se rendre ici.

I’ÈRAND , s'inelinant.

A vos désirs, madame la comtesse. Madame i’i

pelet , vous entendez: ne laissez entrer personne

que Son Attesse, le grand-duc de Gérolstein.

Monsieur Germain , retirez-vous un instant.

ll|""’ PIPELET.

Une attesse! je vais mettre mon casaquin peut

(Elle sort en se hritant. Germain rassemble despæpiers

et entre dans le cabinet de Férand, que celui-ci lui

indique. Lorsqu'ils sont sortis, Férand, sous les rc.

gants de Sarah qui l'examine avec attention. reste

impassible; au bout de quelques instans seulement il

dit : )

FÈttAlfl).

Prenez donc la peine de vous asseoir, madame

la comtesse. (Sarah, en l'observanttoujours. vientde

s'asseoir lorsqu'on frappe .'‘ la porte.) Qui donc est l.’t'

Mm“ 'PIPELET.

Pardon, monsieur Férand, mais un domt'slb
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que vient d'apporter cette lettre pour madame la

comtesse.

slutAn.

De mon frère , sans doute , donnez... (li-lme Pi

pelet , sur un signe de Férand, se retire avec force ré

vérences.)Noh, c'est du prince, il ne viendra pas...

Cette femme encore l'emporte .. Oh ! je me ven

geral !

niannn.

Nous ne serons plus interrompus , madame; et

je vous écoute avec une religieuse attention.

sanan.

' Monsieur... (Avec une ironie amère.) on cite vo

tre probité à toute épreuve, votre austérité; vous

iuspirez à tous enfin une confiance sans bornes.

(Férand s'ineline avec humilité.) Je suis persuadée,

monsieur, que votre réputation est méritée; je

suis persuadée que toute cette vertu n'est pas un

masque d'hypoerisie. .. Mais vous ne répondez pas,

monsieur.

I'ÈRAND.

A quoi , madame la comtesse ?

sauna.

(."cstjuste, monsieur... J'aborderai donc nette

ment les faits: Il y a environ quinze ans... une

. petite fille fut amenée à Paris et confiée aux soins

d'une femme Varner, allemande d'origine... Ceci

est elair et positif, je erois , monsieur? (Férand

s'ineline.) La suite ne le sera pas moins. (Férand

s'ineline de nouvean. ) Une somme de deux cent

mille francs avait été placée, en viager, sur la téte

de cette enfant, alors âgée seulement de deux ans. ..

Cccicontinuc d'étre elair', je suppose? (’Nouveau

siEtte de Férand. Sarait continue avec une impatience

croissante.) Enfin, monsieur, pour pouvoir un jour

constater au besoin l'identité de l'enfant, une

tuoitié de chaine d'un travail ancien et précieux

et une moitié de médaille avaient été remises à la

fcnnne Varuer... Vous gardez le silence, monsieur.

rtnann.

Je ne perds pas un mot... On remit à la femme

Varner une moitié de chaine d'un travail ancien

N précieux à laquelle pend une moitié de médaille.

sannn.

Est-ce là tout ce que vous avez à dire? il me

semble cependant qu'en ptésence de faits telle

mcnt circoustanciés .. toute négation est impos

sible. (Férand reste impassible.) Je vous demande,

monsieur... si vous osez soutenir que ces faits

ne sont pas complètement vrais?

FÈl'tAND.

Madame la comtesse...

SARAH, avec une irritation eroissante.

En deux mots, monsieur, l'enfant dont il s'a-

Sit avait cinq ans lorsqu'on annonça sa illortd

sa mère, en lui envoyant un acte de décès... Vous

entendez, monsieur?

‘l!

y}.

n-saann.

Très bien , madame la comtesse... cela était

parfaitement régulier.

sanau.

Non , monsieur... cela n'était pas régulier, car

l'acte de décès était faux... l'enfant n'était pas

morte, on l'avait fait disparaitre, la femme Var

ner, soit hasard, soit complicité, n'a pu étre

retrouvée. A-t-elle gardé, llli a-t-on dérobé le

gage qui pourrait encore mettre sur les traces de

l'enfant, c'est ce qu'on ignore ? mais...

xu-ztunn.

Oh! oh! mais, c'est alors une affaire très grave,

madame la comtesse... en ne peut plus grave ;

je comprends votre émotion, si vous y étes inté

ressée. Il y a supposition de pièces... soustraction

de personnes... ce sont de véritables erimes.

sanan, éelatant.

Et ces erimes, vous les avez commis, mon

sieur, pour vous emparer de deux cent mille

francs! Mais ces erimes ne resteront pas impu

nis, car moi je vous arrache votre masque hypo

erite et je vous fais attacher au pilori... si vous

ne me rendez pas ma fille... Entendez-vous ,

monsieur Férand, l'honnéte homme?... Et n'espé

rez pas m'échapper, j'ai l'aveu de votre complice,

desir Thomas Seyton.

FÈRAND qui a écouté cet cmportement d'un air

tout a fait surpris, a ces derniers mots fait un

mouvement vers Surah.

Pardon. madame la comtesse, voulez-vous bien

répéter ce nom ?

snnnn.

Vous le connaissez bien... sir Thomas Scyton.

I’ÈnaND, quitte avec quelque vivacité son siège,

ouvre un tiroir du bureau, prend une lettre , re-

garde la signature et dit avec un accent d'étonne

ment.

C'est bien cela.

sanan.

Expliquez-vous, monsieur?

n-mutn.

Ah! c'est affreux.

snll.ut-

Mais, monsieur... quelle est cette lettre?

FÈRAND. .

Non, non , madame... je ne puis... Ce serait

trop pénible... Tout à l'heure j'écoutais avec

stupeur vos accusations si étranges, je cherchais

à m'expliquer l'erreur dont vous étiez victime,

lorsque tout-à-coupje me souvins de cette lettre

que j'ai reçue ce matin.

sanan.

Ce matin !

rtn.mt)-

Et que j'avais prise pour une sinistre plaisan

tcric...’.\lais ce que vous venez de me dire, ma
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dame , ne me prouve que trop la réalité... de...

Madame... je vous en prie... pardonnez mon

émotion.

snnan.

Monsicur...quoi que contienne cette lettre...jo

veut la lire à l'instant.

FÈBARD.

Non... ce serait trop inattendn... trop eruel...

' sannn.

Monsieur, cette lettre, vous dis-je !

FÈRAND.

Non; mème pour repousser votre outrageante

erreur, je n'aurais pas le courage...

sana.

Si je vous ai accusé injustement, je reconuaitrai

mes torts. .

FÈIMND.

Vous l'exigez ?

snnnn.

L'éeriture de mon frère ! . ..

FÈMND, voulant reprendre la lettre.

De votre frérel... Ah ! je ne souffrirai pas que

vous alliez plus loin.

samn.

Laissez! laissez! (Lisant.) «Monsieur, il y a

» quinze ans, je déposai entre vos mains pendant

» quelques jours une somme de deux cent mille

:1 francs. Cette unique circonstance, qui est pour

» moi une date fatale, m'a rappelé votre nom au

» moment où j'avais besoin de me supposer un

» complice : le rapt, le vol, le faux, j'ai tout re

n jeté sur vous, mais inutilement; aujourd'hui

» tous mes projets sont renversésäjamals... et mis

a en présence de la honte, j'aime mieux mourir...

(Elle s'arréte un instant.)

FÈnaND.

Voilà ce que je voulais vous épargner.

SABAH, reprenant.

» Du moins ma dernière pensée est de réparer

» une calomnie ; qu'elle m'achéte un peu de la

» miséricorde dont j'ai besoin.»(Apres un moment

de silence.) Ma vengeance m'échappe.

l,'ÈRAifl).

Croyez, madame la comtesse, que je prends une

part bien vive...

SABAH.

Il ne m'est plus permis de blâmer mon mal

heureux frère , et pourtant lui seul avait provo-

que une scène...

rta/mu.

Ne partons pas de cela de grâce! (Voyant qu'elle

fait un mouvement pour se retirer.) Tout ceci a dû

vous agiter,ne vous retirez pas encore en ce mo

ment... Faites-moi l'honneur de demeurer quel

ques iuslans chez moi.

sanan.

Excusez-moi, j'ai besoin de me recueillir.
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FÈllan D.

Permettez-moi du moins de vous condnireà

votre voiture... Si je pouvais vous étre utile en

quoi que ce soit, disposez de moi, je vous en

conjure.

s.snnn.

Vous ètes trop bon.

riznazvn.

En ce moment , ma vieille expérience vous

offrira seulement un conseil : afin d'éviter une

enquète, une publicité toujours pénible pour la

considération d'une famille , il serait bon que

vous eussiez la force de vous rendre chez un

magistrat, et la . avec toute la réserve qui sera

possible, vous feriez connaitre... mon Dieu je sais

bien que c'est eruel...unc partie de la vérité surles

causes qui ont amené un si triste dénouement.

De cette manière, vous éviterez un fâcheux re

tentissement et l'affaire s'éteindra tout doucement,

étouffée.

SMtAH.

Vous avez raison, monsieur, si eruelle que soit

cette tâche, je l'accomplirai... encore une fois,

monsieur, cette entrevue commencée par l'accu

sation et la violence, je la termine par des remer

ciemens et des excuses.

mäunzsn.

En un pareil moment, c'est trop de générosité

de songer à moi. (Il sonne et offre son bras à Sarah.

— A M“'e Pipelct qui parait: ) Ëeluirez!

M"'e PIPELET , du fond à la cautouadc.

Mademoiselle Fleur de Marie ,, voulez-vous

éclairer madame la comtesse?

trizn.mn.

Dites à M. Germain qu'il peut reprendre son

travail.

°OJGGGOOOÔOWOCDDGOOOOÔÛCCCOWCOQCOCQOCQCOÇ’ÔÇÇWWJ;

SCÈNE 111.

Mm PIPELET, puis FLEUR DE MABJE.

nme mener.

Des comtesses, des attesses ici! il y aurait de

quoi étre fier pour la maison, si elle n'avait pas

été déshonoréc cette nuit par un vol... comme si

ce n'était pas assez d'avoir en un Cabrion , ne

fallait-il pas encore un malfaileur? (Fleur de Marie

eutre, portant de la lumière.) Vous voilà, ma petite.

Eh bien! avouez que c'est avoir du bonheur, vous

voilà tout de suite installée où que la portière

vous protégé, où vous avez votre meilleure amie,

M’le Iligolelle. '

nenu on sutme.

Oh! merci , madame Pipelet; vous ne sauriez

eroire combien tout ce que j'entends ctje vois ici

me fait de bien.

ÿ __—, A,‘..gg__..-,.._“
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À .
M'“' PxPELE’I.

Le faitestquc, pour une jeunesse comme vous,

il ne pouvait pas y avoir une maison meilleure;

vous serez ici quasi comme au couvent... Chut !..

v'lù monsieur qui monte... il n'aime pas qu'on

jase par ici... Venez voir votre chambre... Et moi

qui ouhliais... Monsieur Germain , vous pouvez

revenir.

(Elle entre dans l'intérieur, Germain se place à son

bureau , Férand entre par le fond, en précédant

Merci.)

 

SCÈNE 1v.

r1änaun, MOREL, GERMAIN.

rÈn.nsu-

Entrez donc, monsieur Motel, j'allais charger

M. Pipelet de vous prier de descendre, lorsque

je vous ai aperçu chez lui... Mais mon Dieu!

qu'est-ce que j'ai appris? qu'est-ce qui est arrivé?

MOREL.

Hélas! tout ce qu'un vous a dit, monsieur,

n'est que trop vrai. Hier soir je ne suis descendu

qu'à onze heures de mon atelier, qui est dans la

mansarde au dessus de notre logement, je venais

de finir la taille d'un diamant, je l'ai mis dans le

tiroir et j'ai simplement fermé la porte à elé;

pouvais-je prévoir 7...

n-zna1vo.

Certainement, à la rigueur, c'est une imprudence,

mais une imprudence d'honnéte homme: puis

comment se délier?.. la maison est si sûre, si tran

quille! Mais avez-vous bien cherché partout?

atonen.

Oh! maintenant, monsieur, il n'y a plus à en

douter, c'est un vol.

FÈnaND.

Mais ce doit ètre une perte considérable pour

vous)

MonnL.

Le diamant est estimé 3,ooo francs.

FÈnaND.

Heureusement , sans doute, le joailler est un

maitre pour qui vous travaillez depuis long-

temps et qui voudra partager cette perte avec

vous?

MonrzL-

' "élus! au contraire, monsieur, c'est unjeune

homme établi depuis peu de temps et qui ne peut

pas faire de saerifices; il me connait à peine , il a

peut-étre des doutes sur ma probité, et son exi

gente n'en est que plus pressants.

FIËJBAND.

Mais alors comment faire?

 

nonn.

Depuis ce matin j'ai pris toutes les mesures par

lesquelles j'espérais pouvoir l'apaiser; à l'argent

que j'avais retiré de la Caisse d'épargne pour pro

curer un peu de bien-étre à ma femme toujours

languissnnte, j'ai joint le prix de nos meilleurs

meubles que j'ai vendus; c'est tout ce que je pou

. vais pour le présent; pour l'avenirI j'ai quitté

notre logement qui avait deux pièces, et nous

allons tous monter dans mon ateiier en mansarde;

nous économiserons ainsi deux cents francs de

loyer...

FÈnAND.

0l)! tenez, cette résignation me fait mal.

nlonn.

Et tout cela cependant ne sutfit pas.

flan/11“).

Comment?

nonn.

En vendant tout ce queje possédais, je n'ai pu

réunir au plus que sii cents francs. Le joailler

en exige au moins le double... et à mes prières,

il a répondu par des menaces si dures, si etl'rayan

les...

risnann.

Et ce sont là toutes vos ressources?

uonu.

Toutes absolument.

riznaun.

Cependant, lorsqu'il y a deux jours je suis

monté chez vous pour vous parter d'une ati’alre

quimalheureuscment n'a pas réussi, il me sem-

ble que cette malheureuse femme... Comment la

nommez-must‘... car- il me répugne de la desi-

gner par le nom qu'on lui donne ordinairement.

mon|,-

Ma belle«mére, Mme Varner, qui à la suite

d'un eruel évènement est devenue folle, et que

nous avons prise avec nous après la mort de son

mari.

näaann.

Braves gens! Eh bien! _il me semble avoir vu

à son cou une chaine avec une moitié de mé

daille, je omis? '

nonn.

Oui, monsieur.

näu.1Nn.

Pourquoi ne vendez-vous pas aussi cette chaine,

qui m'a paru d'un travail assez précieux?

nenu.

Pour cette pauvre femme, c'est une relique; on

ne pourrait la lui prendre que par ruse ou par

force, et ce serait la tuer.

rizaann.

Mais c'est affreux, qu'on soit dans la méme

maison, à ('Olé d'un si grand malheur, et puis

qu'on aille porterailleul’s ce (loulou peut dispo

ser. Est ce que tout à l'heure je n'ai pas donné
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cinquante francs au bureau de bienfaisance... Ah!

c'est terrible! Cinquante francs; ce ne sont pas

cinquante francs qu'il vous faudrait, mais bien

cinq cents francs...

nont-m.

Ah! monsieur, ce serait un don du ciel.

FÈnaND, a lui-méme, haut.

Au fait, le ciel pourrait il m'en punir, les

hommes pourraient-ils m'en blâmer? (A Merci.)

J'ai là cinq cents francs qui ne sont pas à moi,

j'en puis disposer pour quelques jours... Vous

avez raison, quelques jours, ce n'est pas assez,

mettons deux mois, trois mois... Faites-moi un

billet à trois mois. Monsieur Germain, donnez

un papier timbré. '

noncn, hésitant.

Mais.. dans trois mois...

Ft'änatfl), le faisant asseoir.

Vous ne pourrez pas les payer, ni moi non plus,

maisj'aurai évité un malheur, secouru des maux

qui ne peuvent attendre trois jours. Vous don

nerezun à-compte, j'aurai bien quelque chose

aussi... \Au moment où Muret va écrire.) Ne vous

donnez pas la peine. faites moi une acceptation

en blanc. (Moral signe, l‘érand prend le billet et le

place dans un tiroir.) Ah! n'étre pas riche! n'étre

pas riche! Voilà vos cinq cents francs.

nonn.

Mon Dieu! il peine si je puis me soutenir...

Tant d'argent! tant de joie...

r iz u a a' n.

Allez,mon brave monsieur Merci, après l'o

rage un rayon de soleil, c'est la loi de la nature.

' nenu.

Ce soir, ma famille entière va vous bénir...

(il sort en courant.)

al'“ PIPEI.BT, rentrant de la chambre de Fleur de

Marie.

La voilà installée, cette chére enfant.

FÈnAND, regardant sa montre.

Déjà si tardl Monsieur Germain, vous pouvez

vous retirer. Madame Pipelet, fermez bien tout

au dehors. (Germain et lime Pipelel sortent.)

m nnlsn n\r- NA"’'’r\nrflnflfi:'r'n' mon n.>r\ (ç°‘°

scisur. v.

FÉRAND, seul.

(Il ferme toutes les portes, le volet de la fenétre et

le ridean.) '

Me voilà seul! la journée est finie! Un mas

que d'austérité pesait sur ma face, un manteau

d hypoerisie cnchaiuait tous mes gestes. A bas le

'masque et le manteau! à cette heure, je puis

étte moi... Je suis détache' du cadavre auquel je

1?:

ï

m'accouple tous les jours! .Moi robuste, résolu,

eloué snr ce fauteuilt Mou énergie me dévore ..

comment apaiser les bouillonnemens de mon

sang? De l'or! de l'or! je veux de l'or, pour

fouler aux pieds ce troupeau d'imbéciles que je

trompe et que je méprise. Thomas Seyton meurt

par moi, et sa sœur s'excuse et me remercie! Ce

Merci, je veux qu'il soit en mon pouvoir; je

veux qu'il me livre cette chaine, cette médaille,

dernières traces d'une existence qui me géne et

que j'anéantis, je n'ai qu'à lui faire un prét

trompeur qui fixe l'échéance de sa liberté. et il

m'appelle son bienfaiteur. Sols, sots, triples sots!

Et ce Clermont, qui veut absolument mettre son

or en dépôt entre mes mains. (Fét'and a ouvert un

panneau seeret pratiqué dans la boiserie, et y a pris

une cassette.) Que d'or! que d'or! Que c'est beau

l'or! que c'est beau! Les rayons du soleil sont

pales auprès de cela... Puis, quel charme dans

cette voix métallique qui dit: L'or est tout!

l'or peut tout! l'or donne tout! (il plonge ses

doigts dans la cassette.) Oh! j'aime à manier l'or!..

Quand je plonge mes mains dans ce bain d'or,

il s'en dégage je ne sais quel fluide électrique qui

circule dans mes veines et m'embrase d'une cu

pidité nouvelle... Apportez, mes dupes. appor

tez encore! Apportez à mes vertus, apportez a

mon hypoerisie, apportez jusqu'au jour où vous

direz: rendez-moi... Vous rendre! Quelque ruse

infernale, quelque erime audacieux vous répon-

dra... Vous rendre! il faudrait donc vous rendre

mes joies passées, mes joies à venir... Fleur de

Marie est si belle! toutes les fois qu'elle venait

chanter dans cette cour, j'étais là, derrière cette

fenétre, charmé par sa voix, fasciné par son re

gard; puis, la nuit, je la voyais, je l'attendais

encore... Quelquefois méme, pendant le jour, au

milieu de mes trames les plus compliquées. quand

j'avais besoin de tout mon sang-froid, son son

venir me dominait malgré moi et entrainait ma

pensée; la violence de ma passion pour cette en

fant m'épouraale. Serrons mon or... et appelons

Fleur de Marie. ;ll va pour sonner.' C'est étrange,

le cœur me bat... la main me tremble. (il sonne.)

Elle va venir! encore une fois ce soir le masque

sur le visage et le miel dans les paroles...

00309000000“OOOONOCOOOÇ0ÔOCCCOÔOOGOÔCOCOCOÔW

SCÈNE Vt.

FLEUR DE MARIE, FÉBAND.

FLEUR nrs uame.

Vous m'avez sonnée, monsieur?

rizu-tNn.

Oui, mon enfant... On vousa montré votre

chambre?
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FLEUR DE. nune.

Oui, monsieur.

I’ÈRASD.

Approehez, mon enfant, est-ce qucje vous fais

peur ?

FLEUR DE name.

Oh! non, monsieur, n'avez-vous pas consenti à

me prendre comme servante? ne m'avez-vous pas

retirée de la triste existence que je ne pouvais plus

supporter? Par mon zèle, je tâcb6ral de mériter

votre intérét.

FÈnaND.

Mon intérét vous est déjà acquis, chère petite;

mais il peut s'augmenter encore: pour cela il faut,

non seulement me servir avec zèle, mais vous per

suader que votre sort dépend de moi... Que je suis

content, que vous me satisfassiez de tout point, et

vous n'aurez rien à envier à personne.

noea ne name.

Sans doute, monsieur; je ne ferai que remplir

mon devoir.

n’saano.

C'est ce que je voulais dire... Et puis concevez

bien une chose , mon enfant... la servante qui n'a

pas de famille dépend absolument de son maitre.

Je suppose que, mécontent pour une raison ou

pour une autte, je ne vous garde pas, où irez

vous, si je vous donne un mauvais certificat? Vous

ne pourriez vous placer nulle part , et la misère ,

vous entendez bien, la misère blàmée et qui n'ob

tient pas de pitié...

nana ou num‘x.

Ah! monsieur, ne eroyez pas queje soisjamais

assez coupable. . Ce serait donc bien sans le vou

loir, mon Dieu!

FÈI|AND.

Ce dont je voudrais bien' vous persuader,

enfant, c'est qu'en aucune circonstance e

cime manière, il ne faudrait jamais nie m

tenter, parce qu'étant aussi puissant que vou

faible , étant aussi connu que vous gnôrèc ,

vous seriez perdue.

FLEUR DE MARIE.

Mon Dieu! monsieur.

FÈIIAND, d'un ion ndouei.

Qu'avez-vous? on dirait que vous tremblez.

Eh bien! eh bien! petite folle! j'ai du d'abord le

dire des choses effrayantes; mais si tu es sage et

obéissante .. (ll veut l'allirer a lui.)

FLEUR un anrme, à xui-voix.

Ah ! j'ai plus peur que tout it l'heure.

FÈRAND, avec passion.

Fleur de Marie! (On sonne à l'extérieur) Ma

lédiclion! (A Fleur de Marie.) Restez... n'ouvrez

pas!

  

nana on mute

Mais, monsieur...

 
rânaun.

M'en tendez-vous ?

nenu on name.

Que va-t-on penser ?

rtnann.

Que je suis rentré chez moi , queje repose, et

que vous n'entendez pas. (On sonne plus fort.)

C'cstdonc l'enfer! (Nourcatlcarillou.) Allez on

vxir. (Fleur de Marie son.) Qui peut venir à cette

heure? Que la foudre éerase l'importun l

SCÈNE vu.

FLEUR DE MARIE , Mme PIPELET, puis

RODOLI'HE.

M”’e PIPELI’2-I', .'.t Fleur de Marie.

Ah bien! excusez ! si vous n'étes pas plus vigi

lente... .

’I‘ÈII’AND.

Je eroyais vous av t . it tantôt que ma porte

était fermée pour lot

Mt't

Excepté pour Son

  

, que vous m'avez dit.

a.

Le prince!

Il'

Lui-méme! Méme

LET.

le Maitre-d'École, qui

depuis ce matin n' uillé le lq'gontiste, et

qui fait le (li le en ne voulait pas laisser

arréter la voi ne. Voilà fAllesse. (Rodolplm en

tre.) Tiens! mon locataire de ce matin!

FLEUR DE MARIE.

Un prince!

noooneue , 5. Fleur de Marie.

Je vous avais promis de revenir.

rûnaxn, :. part.

Comment! Il la connait!

nonou>ue, a Féraud.

Pardon , monsieur , quoiqu'il soit de bonne

heure, je erains de vous avoir dérangé. Puis-je

vous dire quelques mots? (Sur un signe de Féiautl,

Fleur de Marie et I\lme Pipelet s'éloignent.) Mon

sieur, deux affaires m'amènent prés de vous... Je

voudrais constituer une modeste pension à un

brave homme qui m'a sauvé la vie... Je lui ai donné

rendez-vous ici , et je vous prierai de régulariser

ce petit contrat.

riznann.

A vos ordres, monseigneur.

aonou>un.

Le second motif qui m'amène est plus délicat:

vous avez vu que je connaissais la jeune fille qui,

l'on vient de me l'apprendre, est depuis quelques

heures à votre service.
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. t-'ÈtuNo.

Oui, monseigneur.

nononrnn.

Diverses circonstances m'ont inspiré pour elle

un intérétqui ne doit pas ètre stérile; mais je n'ai

su que tout à l'heure en quelles mains cette pau

vre orpheline était tombée.

. rûu.mo.

Je me félicite de l'avoir recueillie ici.

nonouuc.

Ici, ou peut venir la réclamer, et vous seriez

forcé peut-étre de la laisser emmener.

FÈRAND , avec une anxiété seerète.

J 'attends , monseigneur.

nonounn.

Je veux la soustraire à toutes recherches.

l-'ÈBAND.

Votre Attesse me permet-elle quelques questions?

nunonrun.

Partez, monsieur.

minant).

Votre Attesse se propose de l'emmener ?

nononrun.

Dès ce soir. '

FÈRAND.

Et où Votre Attesse a-t-elle l'intention de l'em

mener? -

uonorrnn.

Chez moi. ,

' l-'Ènai’lt“

Pardon , monseigneur, pour ma franchise; en

venant me confier vos prof vous n'avez pas eu

l'intention de me rendre lice, méme indi-

rect, de quelque caprice. eler?

nonoræue.

Vous n'en pouvez douter.

FÈn.um-

Mais, monseigneur, les personnes qui. comme

moi, ne pourront eroire à tout le désintéressement

de votre protection , jugeront comme juge le

monde dont vous connaissez mieux que moi les

rigoureux arréts... Une chanteuse des rues chez

un prince! Cette pauvre enfant ne paiera-belle pas

bien cher l'intérèt que vous lui portez ?

BODOLPHE.

Votre objection est d'un homme sage et prudent,

je voudrais m'y rendre... '

ri=.nazvn.

Et vous ne voudriez pas abandonnet votre

protégée.

RODOLPIlE.

A aucun prix... Si ces misérables n'avaieut pas

su qu'elle était ici, eroyez bien que je n'aurais

vu aucun inconvénient à t'y laisser.

FÈnaND.

Mais ne peut-on leur donner le change?

uononrue.

Comment?

e

à

1

t—iïuAïdD.

J'ai une maison de campagne a Saint-Mandé ;

je puis , pour quelques jours seulement au moins,

y conduire Fleur de Marie, dès demain... dès ce

soir.

uonot.ettn.

Je n'aurais pas osé vous en prier...

FÈIIAND.

Alors, permettez-moi d'agir sans retard.

(li sonne , M"'e Pipelet et Fleur de Marie entrent.)

nonocrue , à Fleur de Marie.

Mon enfant. il faut quitter cette maison dèsce

soir.

FLEUR DE ruurn.

Moi , monseigneur l

FÈRAND, à MM Pipclet.

Dites à votre mari d'aller me chercher un fiacre.

rrme rtr>r«znn , sortant.

Ah bien l en voilà de drôles de choses!

FLEUR on assute.

Monseigneur, où fautdl donc que j'aille?

nonouzun.

A la campagne de monsieur Féutnd.

r=u:en on amant.

Avec vous , monseigneur?

nononrurr.

Non , seule avec monsieur.

Ft'ilumn, à Fleur de Marie.

Vous vous rappelez , mon enfant , les conseils

que je vous donnais tout il l'heure... (Bruit violent

en dehors.) Qu'y ü-t-il donc là ?

mnm--r

SCÈNE vrII.

L'as Mines, Mme PIPELET, nrz MAITBE

nuäcorn, puis tu. PIPELE-I' et Le’. cuou

R-INEUR.

e') une PIPELET, rentrant effrayée.

C'est à,faire frémir la nature! I'entcndez-vous.’

l'entendez-veus? '

FÈRAND.

Mais qui donc?

nme mreu:r.

Il était là à tapagerit la porte, quand il m'a

entendu dire : Alfred. va chercher un fiaere pour

emmener Fleur de Marie. --Emmcner Fleur de

Marie! qu'il s'est éerié.

nonomun.

Mais de qui partez-vous?

nme mreu:r.

Parbleu , regardez... du Maitrc-d'École.

(Fleur de Marie pousse un eri et se réfugie vers

Rotlo'phe.)

riznnu, au Mettre d'Ecolc.

Que demandez-vous?

h-‘L.A_
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LE MAITIŒ-D'ÉCOLE , ivre , mais sans balbutier;

sa voix seulement est plus rauque; son corps ne

el:ancelle pas, la surexcitation produit en lui une

sorte de lièvre de colère.

Je ne demande rien , mais je ne veux pas, en.

tendez-vous bien tous , je ne veux pas qu'on ôte

Fleur de Marie d'ici. '

FÈuAND, au Maitre-d'l‘ieoie.

Mais vous me permettrez bien de me falrc ae

compngner par elle?

Le MAl1llE—D'l-EColl, s'avançant sur lui.

- Elle ne sortira pas! s

FÈllxND , avec un violent cflul’t, a part.

Silence, ma colère!

noeou>ne, au Maitre-d'Écol

Quoi l avec son mattre? .

LE MAITnE-D'ÈCOLE.

Si c'est comme cela , rendez-la-moi, je la veux.

(Il s'avance vers Fleur de Marie, qui se relugie près

de Ilodolphe.)

nenu oe name, a Rodolplm.

Sauvez-moi de lui!

nooou>un.

Retirez-vous, misérable!

uz MAI'I'RE-D'ÈCOLE.

Nous allons en voir des misères.

. RODOLPHE', s'avançant.

Vous ne la touel:erez pas.

' LE uatrnn-n'iscone.

Je ne la toucherai pas t...

 
(Il s'élance vers Rodolphe, qui le repousse violem<

ment et le fait tomber sur un genon.)

LE illAl'l'lIE-D'ÈCOLE, se reIevaut.

Ah ! c'est comme çn l tu surprends ton monde...

Tu ne sais donc pas que quand j'ai bu j'en vaux

six ?...

uz cuoenmeen, entrant.

Et moi sept, quand je défends mes amis.

(Il saisit le Maitre-d'École etl'étl'eint vigoureusement.)

Le lilAlTRE-D'ÈCOLE.

Chourineur, tu vas me laisser!

uz cuomuueun.

Monsieur Rodolphe je sais bien qu'avec les

coups de poing de la fin... 'vous en seriez venu

à bout... mais ça vous aurait sali les mains.

nononrne , au Chourineur.

Merci, mon ami. (A Férand.) Fuyez! emme

nez-la. (A Fleur de Marie.) Soyez sans erainte.

riznann , à part, emmenant Fleur de Marie.

Allons, pour me la livrer, ils se sont donné du

mal. '

nenu oe MARlE.

Merci... Je suis sauvée !

LE nannn-o'izcou:.

Chourineur, je me rengerai !

LE cuoenmeen , au .\lailre-d'École.

Chante la Marseillaise si ça t'amuse; mais ne

bouge pas.
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ACTE TROiSIÈME.

Quatriènae Tablemu.—Ch,mnnbre (le Ilimolctte.l

La chambre de Rigolelte. Tout y respire l'ordre et la propreté. Cheminée avec (les neurs et un petit carteL AleôVe

lit et eroisées avec des rideaux. A la droite de l'alcôve un cabinet. La cage des serins sur une table. Une porte à

gauche (enttant avec un verrou. A droite, porte du palier.

SCÈNE I.

RIGOLET-I'E , seule.

(Elle est assise à la table et éerit sur un petit carnet

recouvert en parchemin.) r

Nous disons: Loyer du mois de mai, douze

francs; une paire de socques, deux francs cin

quante... deux pots de marguerites, six sous.....

En voilà des dépenses de lntel...

ltl““ l'l-l'lÆLE't'.

Peut-on entrer ?

:Œ
moco. M mnnnînnnrm mua m.

SCÈNE u.

RIGOLETTE, Mme d‘lPläLl‘ÏI'.

nmetmnz.

Bonjour, madame Pipelet.

rame rzemJzr.

Bonjour, mademoiselle Rigolette, voilà votre

petit pain.

RIGOLET'IE.

'Merci, madame Pipelet, vous ètes bien bonne.
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nmc meeu:r.

Je montais pour mon ouvrage, et puis je ne

suis pas fâdiée de vous voir comme ça dés le ma

lin, fralehe, proprette et gaie ; ça me rappelle ce

que j'étais avant d'étre la Stasie à Alfred.

muer. erre, achevant de ranger.

Il n'y a rien de nouveau, madame Pipelet ?

nme mener, s'asseyant

Mon Dieu , non ! Depuis ttois mois, ce pauvre

M. Férand se sèche sur pied; il jaunit comme un

citron, il a les yeux rouges comme un lapin blanc;

on ne sait pas ce qui lui est arrivé, ce n'est vrai

ment plus le méme homme. L'autre jour, le eroi

riez-vous, je suis entrée dans sa chambre sans

me faire entendre, il était à genoux, il pleurait,

parole d'honneur, il pleurait, et il disait: Reviens!

reviens} reviens!

moou:rre.

A qui disait-il de revenir?

Mme meeu:r.

Ahl c'est ce que je ne sais pas; mais, pour sûr,

ce n'est pas au Maitre-d'läcole, qui vient tous les

deux ou trois jours lui faire une scène, lui repro

cher d'avoir fait enlever Fleur de Marie.

moouzrra.

Pauvre Fleur de Marie 3... qu'est-elle devenue...

où est-elle ?. . Voilà une aventure extraordi-

mire...

nme PIPELET.

Oui... extraordinaire... c'est le mot... Je la vois

encore le jour où M. Féraud allait l'emmenerai

Saint-Mandé... Elle dit deux mots en pleurant à

l'oreille du prince, et erac 1... au lieu de monter

dans le fiaere... la voilà partie avec le prince dans

un bel équipage.

moonnrrn.

C'était bien plus gentil, il faut en convenir...

Vous rappelez-vous la figure de votre M. Férand,

hein î'... (ttiant.) Il avait un nez!...

1u""' PIPELET.

C'est vrai qu'il n'était pas gai... mais ce qui est

bien plus triste encore, ce sont ces pauvres Mo

rel... Depuis le vol du diamant, ils n'ont été que

de mal en pis. Eux, autrefois si heureux, si tran

quilles, les voilà tous dans la mansarde... Le père

Merci, après avoir tout vendu et mis en gage,est

tombé malade... maintenant le joaillier lui retient

la moitié de sa paie pour achever de se rembour

ser du diamant... les pauvres gens manquent de

tout, et les deux enl’aus, à peine vétus, ne man

gent pas à leur faim. Qu'est-ce qui frappe donc a

la porte?...

GEuMAlZ“, en dehors.

C'0al moi!

212
une mener.

Eh! mais..... c'est M. Germain qui ne veut

pas faire le tour, et qui demande à entrer par la

porte condamnée... Faubil ouvrir ?...

nmoLmrn.

Ouvrez... ouvrez...

 
«t. ’ mvxmm

SCÈNE II1.

Les MÈIBS, GERMAIN.

eeasuun.

Bonjour, mademoiselle Rigolette, je vous ap

porte les plumes que vous m'avez prié de vous

tailler.

atconerrn.

Ça tombe bien... j'étais en train de faire mes

comptes... Voulez-vous finir d'éerire... ça fera

honneur à mon livre, une si belle main l Je n'ai

plus que deux artieles à inserire... deux sous de

raisin et une voie d'eau... Additlonnez mon mois.

nme mreu:r.

Allons, je descends prés d'All'red; il y a plus

d'une heure que je suis dans l'escalier, je suis sûre

qu'il est inquiet de sa Stasie. Adien... mamsclle

Rigolette... '

ulGOLE'I'Tt‘Æ.

Adien... mam' I'ipelet... adien...

la nmnnmÔ 'vxmnnntmcoqw

scisxe 1v.

.llIGOLET-I'E. GERMAIN.

GERMAIN.

Enfin, nous voilà seuls!

nteonnrrn.

Eh bien! qu'est-ce que ça fait que nous soyons

seuls?

oenn.un-.

(_'.a fait que je puis vous parter.

BIGOLE'I'TB.

Tiens! ce que vous me dites de gentil quand il

y a du monde, ça ne compte donc pour rien?

GERMAIN.

Au contraire, c'est queje n'en dis pas assez.

moonerre.

Ah bien! alors, ça va étre très agréable et je

vais prendre mon ouvrage pour vous écouter.

GERMAIN.

Ah! je vous en prie, mademoiselle Rigoletle,

partons sérieusement.

moouarrn.

Sérieusement... décidément ça ne va pas ,étre

amusant.(Dévident un écltcveau de fil.) Prétez-moi

vos deux mains, je vais vous les rendre.

“"’BM‘-‘*
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à

cxnaun.

Mademoiselle Itlgotette, je vous aime.

RIGOLBT'I'E.

Et moi donc!

amusant.

Vous m'aimez?

ameu:r-nr.

Certainement : vous étes bon. complaisant,

. doux... est-ce que je peut ne pas vous aimer?

oeaamx1v.

Mais dites-moi, bien vrai,bien vrai; comment

est-ce que vous m'aimez ’I

maou:nn.

Bien vrai, bien vrai, je vous aime comme un

excellent voisin.

oeauam.

Mais ce n'est pas cela, je voudrais étre aimé

comme amant.

RICOLETTB.

Comme amant! Ah ! bien par exemple, Voilà

une idée folle! comme amant! Est-cequ e j'i le

temps!

oenu.un.

Qu'est-ce que le temps fait à cela .1

amou:r-re.

Le temps! mais c'est tout pour moi... Ah bien!

je n'aurais qu'à ètre jalouse, à me faire des peines

de cœur l Eh bien ! est-ce que je gagne assez d'ar

gent pour pouvoir perdre deux ou trois jours à

pleurer. à me désoler? et si on me trompait... du

désespoir 1 C'est pour le coup que je serais terrible

ment nrriérée...

onnuanv.

Mais si je demande que vous m'aimiez, c'est

pour devenir votre mari.

amena-ne.

Mon mari ! mais vous étes pauvre comme moi.

GERMAIN.

J'ai un vieil onele qui me laissera au moins

mille écus.

moowrrn.

Mille écus l Oui, mais en attendant nous n'au

rions rien. Voyez les Morel... voilà où ça mène.

- . ennuun.

Mais vous avez beau travailler, si vous tombiez

malade? ,

RIGOLET-I'E, riant.

Moi, malade! est-il drôle... Ah cul pour qui

voulez -vous donc queje tombe malade ?Je mange

{1 ma faim, je bois à ma soif, je dors comme une

marmotte, je chante comme une alouette, j'ai de

l'ouvrage, dix-huit ans... le cœur libre, joyeux...

Est-ce qu'on tombe malade avec ça.

 
wm. '

SCÈNE v. .

Les Mizuns, P1PELET.

mener.

Ah l mademoiselle Rigolette, une chaise! par

pitié une chaise!

nzoouar-rn.

Ah ! mon Dieu! monsieur Plpeiet, comme

vous étes pâle?

menu:1.

Mademoiselle, le monstre maintenant en veut

au repos de mon ménage.

nloouzrrn.

Cabrion, peut-étre?

PIPELET.

Savez vous ce qu'il fait maintenant? il veut

faire eroire à Anastasic que j'ai des allures... Tout

à l'heure il est passé dans la rue avec une grosse

blonde qui a eu l'impudence de m'envoyer des

baisers à travers les carreaux de ma loge... et je ne

je connais pas!... A cette-vue là. mon épouse m'a

traité de suspect, de gros impur, et je vous le jure

sur l'honneur... (Se frappant le front.) Ah t mon

Dieu! c'est eltrayant! Ahl le gueuxl

GERMAIN, regardant autour de lui.

Qu'avez-vous donc ?

menu:-r.

Ce monstre m'ahurit tellement qu'il me fait

perdre la mémoire... J'apportais une lettre à ma

demoiselle Rigolette... Ah! scélérat de Cabriont

RIGOLETTE.

Une lettre pour moil'l'iens, je' n'en ai jamais

reçn...

GERMAIN.

Avec un beau cachet, de belles armes.

mener.

Moi je voudrais en recevoir une... de lettre

billet d'enterrement de Cabrion.

nmou:rrn.

Ah! quel bonheurl des nouvelles de Fleur de

Marie.

GERMAIN.

Où estelle ? que fait-elle?

nmou:-rrn.

Écoutez : « Ma chère itigoiette, aujourd'hui

» seulement on me permet de vous donner de

1) mes nouvelles, tant on a pris de précautions

» pour empécher certaines mauvaises gens de me

» retrouver. Je suis bien heureuse,je vous le jure;

» je ne regrettais qu'une chose, c'était de ne pou

» voir vous éctire, à vous qui la première m'a

» vez aimée, mais qui maintenant n'étes plus

» seule.

GERMAIN.

Voilà de bonne nouvellesà donner au Chou
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rineur, qui demain viendra toucher sa petite pen

sion.

moonnrrn.

» Bientôt, je erois, je partirai pour bien loin,

» bien loin, mais pas sans vous avoir revue. Quel

» qu'un avec qui vous avez causé une fois, et qui

n a été ma providence, ira vous voir aujourd'hui

» ou demain; je l'aime encore davantage depuis

» qu'il m'a promis que ma gentille Itigolette ('m

» bruseræit encore une fois sa Fleur de Marie. n

onmuun.

Sa providence! sans doute le prince.

PIPELE'I', se frappant le front.

Ah! le bandit!

moomrrn.

Eh! vous m'avez fait peur, monsieur Pipelet.

mener.

Il m'héhéte tout à fait... J'oublie que j'ai là

encore un papier timbré pour M. Muret.

moou:rrn.

Qu'est-ce qu'il dit ce papier timbré?

GERMAIN, prenant le papier.

C'est un commandement.

BIGOLETTE.

Qu'est-ce que c'est que ça, un commandement ?

onnuam.

S'ils ne paient pas dans la journée, dès demain

on aura le droit de saisir tout ce qu'ils ont. .

RMOLETTE.

Et ils ont si peu...

unnmta-.

Et de mettre ce pauvre Morel en prison.

mouture.

Mais monsieur Férand qui lui a prété. ne cun

sentira pas.

GEtt.’dAlhi.

Le billet n'est plus entre ses mains; il.faudrait

qu'il payùt lui-mème, et il dit qu'il n'en a pas le

moyen.

nmot.errn.

Et ce méchant huissier continue les poursuites,

malgré l'a-compte que vous lui avez donné ?

' GERMAIN.

Mon Dieu, oui 2...

minou:rrn.

Oh! si j'avais encore des économies , je casse

rais toutes mes tirelires... (Germain va vivement

prendre son chapean.) Vous allez à votre bureau ?

oonnux.

Il faut d'abord que je fasse une petite course à

deux pas d'ici.

. nmorcrrn.

Qu'est-ce donc?

GERMAIN.

Vous le saurez plus tard, et vous n'en serez

pas fâchée. Dans un instant je reviendrai et je

frapperai à cette porte.

(“entrant la pot te du fond.)

. >._._ ._-. .._.L---—___

de

atoomrrn.

Et je vous ouvrirai; moi, je vais monter avec

monsieur Pipelet chez les Morel, je tâchcrai de

les remettre un pen. Au revoir, mon voisin.

GERMAIN.

A tout à l'heure.

mener. à Germain.

Monsieur Germain, rendez-moi un service

énorme... En descendant, regardez donc si t1.

briou est encore dans la rue...

GERMAIlÊ.

Oui , monsieur Pipetct , je vous le dirai.

nxoonerre.

Venez donc, Înonsicur Pipelet.

menLEr. ,

Voilà! (En s'en allant.) Pourvu qu'il ne soit pas

encore là avec sa grosse blonde.

(Ils sortent tous trois.)

«1m nnr

SCÈNE v1.

FËRAND,œM.

(Quand tout le monde est sorti par la droite,on entend

frapper àla por'te de gauche.)

Personne! je n'ai pu rien saisir de leur entre

tien... Cette lettre que j'ai vue tout à l'heure en

bas , cette lettre cachetée auv armes de la mar

qnise d'fIarville et adressée ix iiigolette. où peut

elle étre? Cette onvriérene connait pas Mme d'ltar

ville , mais le prince la connait, et il y a trois

mots qu'il a Fleur de Marie en son pouvoir; de

puis ce temps, efforts, ruses, persévérance , fati-

gues , tout a été inutile; mais où la cache-Lit

donc ? Ah! cette lettre ! cette lettre... (Clterchznt.)

Rien! rien ! (Tombent assis.) Moi! moi! à mon

âge, dominé de la sorte. S'il ya des furies, au lieu

de remords, elles ont choisi pour moi cet épon

vantabtc amour. (Avec rage.)Mtfl5 titez donc de

mon cœur cette main de fer qui l'éerase, ce feu

qui le rouget... Et ma tâte. ma téte, qui ne sait

plus penser, qui oublie la réalité, et réve... réve

toujours..'. (Se levant.) si on venait... il fautcher

cher, vite... (Crtdejoie.) Ah! la voilà l... la voilàl...

C'est d'elle, elle a éerit cela! (Il rit.) Elle est chez

M,"e d'llarville... Oh! cette fois, tu es à moi, bien

a moi, cette fois! car je connais tu retraitel'audace et l'or feront le rcste...- Oui , l'orelle, je saerifierai de mon or... de mon sang... i"

ne me coûtera, rien... Je braverai tout... (Au.

menace.) Le temps, l'absence, les obstaele. —in

de calmer ma passion, l'ont exaspérée jusqu'à la

frénésie. '

.1."
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GltBalAlN, frappant , en dehors.

Ma voisine, étes-vous lzi?... Peut-on entrer?

PÈRAnD.

Germalnl... Qu'il ne me trouve pas ici. Remet

tons cette lettre.

(Il va pour sortir par l'autre porte, il ‘arrête brus

quement.)

nIGOLE-I'TE , du dehors.

I.ili , dis à ton père queje vais remonter tout à

l'heure.

FÈBAND.

J'entends la voix de Rigolette... Ah! dans ce

cabinet. (il se cache.)

.
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suisxe vu.

RIGOLETTE , puis GERMAIN , FÉRAND.

RIGOLETIB , chantant.

« Je vais revoir nu Normflulie. »

GEI“IAIN, dehors.

Ma voisine... n’pondez-moi donc... puis -je en

trer ?

mamenn.

Voilà.‘ voilà! Tiens! j'avaisdonc remis le verron.

GERMAIN, entrant.

Vous ne m'entendiez pas ?

nmonerrn.

Je rentre ti I'inslant... Eh bien ! votre visite...

puis-je en savoir l'objet, maintenant ?

orsmum.

Bonne nouvelle! j'ai été chez un ami qui est

riche, lui, et je l'ai prié de me préter mille francs.

IlIGOLETTE.

Mille francs} et qu'aviez-vous besoin de cette

somme? '

GERMAIN.

Vous ne devinez pas?... Ce pauvre Merci... si

on le met en prison...

nroourrre. .

Vous vouliez payer sa dette! Ah! monsieurGer

«‘‘P

i

main... ça ne m'étonne pas, non, mais ça me fait

de l'effet tout de méme. '

oonuun.

Mon ami part demain matin pour un voyage .

mais il m'a promis de faire tout son possible

pour me remettre cette somme avant son départ.

RIGOLETTE.

J'ai envie de monter tout de suite chez les Mo

rc pour leur dire...

GERMAIN.

Attendez, il m'a bien promis... mais je n'ai pas

encore l'argent... il ne faudrait pas leur donner

une fausse joie...

'nmouann.

Oh ! mon Dieu! c'est vrai, ce n'est pas sûr..

GERMAIN-.

Soyez tranquille, j'irai encore le presser au

jourd'hui. .

nmou:rrn.

Allons, c'est cela, bon espoir, descendez à votre

bureau; moi, je cours porter de l'ouvrage rue St

Denis. Donnez-moi mon châle, mon voisin, et at

tochez-le sous mon col avec une épingle... Tenez.

prenez garde de me piquer...

GERMAIN , soupirant.

Oh! mademoiselle Rigoletic...

nmomr'nz.

Eh bien l quoi ?

GERMAIN.

Je n'aime pas à vous servir de femme de

chambre.. , - .

'nmonnrre. . .

Bien! plaignez-vomi...Allons, allons, partons,

je n'ai encore rien fait... Je mets mon verron...

mon ouvrage... je n'oublie rien... votre bras jus

qu'en bas...Vous étes un brave garçon, mon voisin.

(Ils sortent.)

FÈnaND,sorlaut du cabinet et éerivant sur un carnet.

Un mot (i mon huissier, et demain , au point

du jour, Merci est arrété... la ehainc est a moi ,

je tourne contre ce misérable Germain l'emprunt

qu'il va faire, et il cstjeté en prison comme vo

leur... dans une heure le Mattred'École saura où

est Fleur de Marie...
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Cinquième TabÏeau. —Les More].

Le théâtre représente une mansarde. Au fond, les enfans .

grand fauteuil. Vers la gauche, établi avec une meule. Quelques pierres précieuses brillent à côté. Du une

gauche une porte. Toute la set-ne est faiblement éclairée par une chandelle posée sur la table. More! , épuisé

par la fatigue et la veille, a laissé tomber sa téte sur la meule et s'est endormi.

SCÈNE I.

MOREL, MADELEINE, Mme VARNER.

LES Encans.

(“me Varner, dont tout l'extérieur trahit l'idiotismc,

se lève lentement, parcourt la chambre et va à l'é

tabli.)

IADELEHŒ , il mi-voix.

Ma mère, où allez-vous donc? N'allez pas là...

Ne touchez pas aux diamans. Vous savez ce qu'il

nous en coûte.

(Mme Varner se chauffer à la chandelle ; puis, en re

/ gardant avec avidité les pierres, elle se brûle la

main, et pousse un eri.)

MonEL , se réveillent.

Qu'avez-vous, la mère? Recouchez-vous, ne

faites pas de bruit... MadeleineZet les enfans dur’

ment.

L'AINÈ ons nnnns, levant la téte.

Je ne peux pas dormir.

MADELEINE.

J'avais peur de t'éveiller, Merci, sans cela je

t'aurais demandé a boire...

nouen.

Tout de suite! Félix, va donner à boire à la

mère. (A l'idiote.) Ah! ça, allons-nous finir. Nous

allons nous fâcher, couchez-vous tout de suitel

Au lit, au lit. (La vieille se couche en grommelant.)

FÈLIX vient à son père en eriant:

Papa! papa ! '

atonen.

Quelle vie l quelle vie 1

nanenerne , pleurant.

Est ce ma faute, si ma mère est idiote?

aman.

Est-ce la mienne? Qu'est-ce que je demande?

de me tuer ou travail pour vous... Je ne me plains

pas... Tant que j'aurai de la force , j'irai; mais je

ne peux pas non plus faire mon état et étre gar

dien de fou, de malade etd'enfans.

uaueu:mtz.

Mon Dieu, qucj'ai soif!

amant. , a Félix.

Donne vite , Félix. (S'anütauh) Mais ça va

étre trop froid; ça te fera du mal.

â

F

et M"“' Vamer. A droite, Madeleine Morcl, dans un

MADELEINE.

Tant mieux! Tout sera fini.

MOREL. C

Madeleine, ne me parte pas comme ça, je neie

mérite pas... Tiens, je t'en prie, ne me fais pas

de chagrin.

MADELEINE.

Mon Dieu!je ne veux pas t'en faire... mais

quand je vois à quoi je te sers, à quoi servent

nos enfans...

uonnn.

Nos enfans! ils servent à me donner du cou

,rage; sans eux, je ne me tuerais pas à travailler;

sans eux, il y a long-lenps que le décourage

ment... que le désespoirl...

amneusINrr.

Oui, mais ces cnfans, ces enfans !

nomrn.

Tu vois donc bien qu'ils sont bons à quelque

chose.

uxueunua, qui a bu.

Mon frisson redouble, je n'ai plus la force de

trembler.

uontzL, ôtant sa veste, et la mettant sur les genoux

de sa femme.

Réchaull'c-toi.

uxnenatnn.

Oh! tu es bon... J'ai en tort tout à l'heure, il

ne faut pas m'en vouloir... et quand je pense

qu'avcc un de ces diamans qui sont là...

MOREL.

puisqu'ils ne sont pas â nous.

MADELEINE.

Mon Dieu! que nous sommes malheureux!

nlonBL, assis sur le bras du fauteuil et lui tenant

une main dans' les siennes.

Chacun a ses peines, les grands, comme les

petits; car enfin sans ce diamant volé qu'il nous

a fallu payer, nous ne serions pas dans la misère.

Le travail et l'ordre ne nous avaient-ils pas donné

l'aisance et le bonheur?

MADELEINE.

Oui, mais en attendant, le boulanger ne veut

plus nous accorder de erédit... Comment vas-tu

faire ?

nonnn.

Je n'en sais rien.
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st

MAI) ' .\'ifl.

Voilà le jour, ‘lus la chandelle qui brûle

pour rien. (\Iorei éteint la chandelle.) Mais à quoi

penses-tu donc? tu ne dis rien.

MOREI..

Je penseù ce billet pour lequel on nous pour

sttit.

MADELEINE.

Que M. Férand le paie.

Itonm..

Mais, ma fille, ce n'est pas à il. Férand à le

payer. puisque c'est nous qui avons reçu l'argent.

nnneu«:tne.

Oh! les riches, les riches!

atonen.

Mon Dieu! les riches ne sont pas plus mau

vais que nous... seulement ils ne savent pas...

ils ne peuvent pas eroire qu'il y a des gens mal

heureux comme nous.

MADELEINE.

Oh! tu es meilleur que moi, toi, et peut-étre

plus juste! Mon pauvre homme, reprends la

veste, tâche de te reposer un peu, de dormir, tu

oublieras....

MOREL, allant à son établi.

Dormir! oublier! non! non! je n'ai pas le

temps, il faut queje travaille. .

 
ce :0 'xm 1''

SCÈNE II.

LES Mi‘:Mr(zs , BOURDIN , MALICORNE,

puis RIGOLET'I'E.

IIOURDIN , entrant.

Monsieur More”...

MOREL, étonné.

Deux hommes!

LES ENFANS. se lerant et courant près deleur mère.

Maman! nous avons peur.

MADELEINE.

Mon ami, prends garde...

MOREL, s'avançant.

Que voulez-vous, messieurs ?

noenous.

Jér0me More! 7

nenu.

C'est moi.

noenous.

Ouvrier lapidaire?

nouEL.

C'est moi.

noenous, regardant avec étonnement le dénûmeut

de la mansarde.

Bien sûr?

axoner.. ‘

Encore une fois, c'est moi... Que voulez-vous?

Expliquez-vous... sortez ou j'appelle la garde.

LIES MYSTÈRES DE PARIS.

 noenous.

S'il y a quelqu'un qui puisse avoir besoin de la

garde, c'est nous , vu qu'elle nous prétera main

l'orte pour vous conduire en prison, si vous te’

sistez.

asonen.

En prison, moi?

Oui , à Clichy.

(Bigolette entre et reste stupéhite et en silence.)

atoner.

I!OCRDL‘L

A Clichy !

noenous.

A la prison pour dettes; nous sommes gardes

du commerce.

noueue.)

Ah ! mon Dieu! c'est le billet de M. Férand.

noenou.

Voilà le jugement en regle.

(Ahattement général.)

MGOLETTE.

Ah! je m'en doutais... J'ai bien fait d'avertir

M. Germain...

MADELEINE.

More! , va trouver M. Férand.

noenous.

Cela ne regarde pas M. Férand, c'est M. Petit

jean qui fait poursuivre. Voyons, payez-vous?

IlIGOLETTE.

Eh! messieurs, vous voyez bien qu'il ne peut

pas payer.

noenou‘.

En ce cas, marchons !

nenu.

J'irai en prison, si vous le voulez.

MADELEINE.

Merci! mon ami!

I'IOREL, avec angoisse.

Mais je ne pourrai pas travailler en prison...

ou ne me confiera pas de pierres... on eroira que

je suis un mauvais sujet...

IADELEINE, lui tendant la main qu'il va prendre.

Ah! mon pauvre homme! mon pauvre homme!

autou:ne, a part.

Et M. Germain qui ne vient pas! son ami sera

parti sons lui laisser d'argent. (Allant à Bourdin.) Si

je vous promettais huit francs, dix francs par mois?

noenous.

Pour payer cinq cents francs et les frais? non ,

non , de l'argent comptant. .

llIGOLET'I'E.

Je vendrai ma commode de noyer.

noenous.

Allons donc! (A More! ) Une dernière fois, sui

vez-nous!

"ORBL.

Eh bien! faites jusqu'au bout votre métier...

arrachez mes enfans qui me retiennent, dénouez

de mon cou les bras de ma femme, livrez-nous

tous à l'abandon, a la misère , mais je ne peut

pas m'en aller volontairement.
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,,oeantn.

Dame! mon brave homme. c'est vous qui l'au

rez voulu. Il faut bien que nous fassions notre

état.

IHGOLETTI, poussant un eri de joie.

M. Germain !

 

SCÈNE Iu.

LIS Mêues, GERMAIN, huis LE ClIOURI

NEÛR. t.ta COMMISSAIRE et FÉRAND.

nornou et imucounn.

Qu'est-ce que c'est 7

GERMAIN-.

Laissez cet homme.

IOURD'I'N . se retournant et voulant se mettre en

défense.

Voulez-vous 'vous opposer à la loi 7

GERMAIN.

Non, je veux vous payer. (Cri général.)

noenoun.

J'aime mieux ça, mais c'est drôle.

IOIEL, ’cIIanl I lui.

Monsieur Germain... mais vous ne me con

naissez pas.

GERMAIN.

Faut-il donc étre parens ou amis pour se se-

courir ?

HOREL, à Madeleine.

Quand je le disais que cent qui ont quelque

chose tout bons quand ils le savent.

LI! cuoentnsen. entrant.

On m'a dit en bas qu'il y avait du bruit chez

vous, monsieur Muret... Si vous avez besoin

d'un coup de main, me voilà...

mGOLETTE, monttant Germain.

On n'a plus besoin de rien. Il a payé.

I.3 cuonnmnen. prenant la main de Germain.

Tonnerre! c'est bien, ça!

RIGOLE-ITE, t't Bourdin et .‘l Malicorne.

Messieurs, nous ne voulons pas vous retenir,

nous, et quand vous aurez rendu son reste à ce

brave garçon, vous serez libres...

noenous, pendant que Malte-orne écrit sur l'état)”.

Voilà, mademoiselle.

(il lui remet une pièce d'argent.)

IUGÔLETTB.

Comment! on vous doit cinq cents francs, et,

sur mille francs, vous rendez cent sous.

boenotn.

Cinq cents francs de capital, oui, puis qtiaire

cent quatre-vingt-quimc francs de frais.

LE cttonntnnun.

Oh! les bédoulns l... Oh! les pousse-misère l...

(Entrée du comme.) Tiens! monsieur le com

Ixlasairel...

 

il

aIORIZL, au commissaire, et avec crainte'.

Monsieur... que dcma voæ

LE countssatn

Je cherche M. Germain.

tuoprerrn.

Le voilà. monsieur le commissaire, le voilà,

c'est lni qui vient de payer mille francs pour

M. Motel.

noenous.

C'est vrai, monsieur le commissaire.

(Fûtanzi earait a la porte.)

Lez COMMISSAIRE, à Germain.

Vous étes commis chez M. Férand ?

onnn.ux.

Oui, monsieur.

I.E conm5satne.

Monsieur, sur une dénonciation portée contre

vous, je suis forcé de vous arréter.

toes, excepté Fémxd.

Lui!

oonnux.

Moi, monsieur i... Il y a errcnr.

La COMMISSAIRE.

Vous étes accusé d'avoir soustrait frauduleu

!emcnt trois billets de millc francs dans la caisse

qui vous est confiée.

oennain.

Qui a dit cela '?

riznno.

Moi, monsieur, qui ne sait

l'improbiié.

pas transiger avec

GERMAIN.

C'est une infâme calomnie !

rÈnann.

Monsieur, il y a quelques jours Vous me de

mandiez de vous avancer cinquante francs, vous

ne p:tssidie2 donc pas cette somme que vous ve

nez de payer, et qui provient nécessairement de

ce vol.

oonnux.

En cilet, cette somme ne m'appartient pas.

La COMMISSAIRE.

En ce cas, faites-en connaitre l'origine.

GERMAIN.

Un ami vient de me la prélerce malin.

Le coatmssunn.

Nommez cet ami. monsieur, un témoignage

peut étre d'un grand poids.

orsnnun.

C'est M. ilcnri d'iierbin , qui demeure place

de l'HOtel-dc-Yillc, 4o.

LE conastssatin.

Eh bien ! monsieur, allons chez lui.

nEn'ætAttt.

Malheureusement il vient de partir a i'imtant.

Ftä'llAtï o.

Je n'ai rien à due; c'est à monsieur le commis.

une il juger la valeur d'une teitajustiflatiu.

ÿ' :ï=; g—n!’
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RMOLETTE.

Mais je sais, moi , que c'est vrai; M. Germain

a été hier chez cet ami , et il est tevenu me dire

qu'il espérait avoir la somme aujourd'hui.

LE COMMISSAIRE.

En présence de l'accusation portée par un

homme comme monsieur Férand, et des alléga

tions vagues que vous y opposez , je regrette,

monsieur, d'étre obligé de remplir un devoir ri

goureux. (A Bourdin.) Monsieur, veuillez me re

mettre...

IonEL, à Germain.

Quoll pour moi vous avez fait cela?

n3 enooutnann.

C'est égal, vous étes tout de méme un fameux

cœur l

oensutn.

Oh! monsieur le commissaire, je vous suivrai

sans erainte; l'erreur de M. Férand . si c'est

une erreur. sera teconnue. Soyez tranquille, ma

demoiselle Rigolette.

(Le commissaire fait signe à Germain de le suivre, au

moment où iiiglette, qui les soit, se laisse aller à

sa douleur.)

LI’. CHOI.RINEUR, s'approehant d'elle, dit à tut-voix.

Ne pleure'z pas, mamselle. En prison, il aura

besoin d'uu ami... ou lâchera d'y pourvoir.

(il sort.)

not-xnmn, rendant l'argent.

Ah ça! je n'en 'finirai donc pas'. Allons, snl-

sis tout ici, Malienne.

FÈR:\xD, a l'huissier.

Attendez! (A .\iorel, qui est resté accablé.) Mon

sieur Merci, voyons, soyez raisonnable, vous

voyez bien que tout le monde partage votre dou

leur; je viens otlxir un à-compte, mais je ne peux

pas tout faire, aidez-moi.

Mnuet..

Monsieur, je n'ai rien.

riznszto.

Vous avez cette chaine qui a de la valeur.

Momrn,

Je vous ai dit que ma mère...

Fizuano.

Ehl mon Dieul est-ce dans un pareil moment

231

'O‘:.._....._n

que vous devez (‘couler les serupules d'une femme

qui n'a plus sa téte? Voyons , profitez de son

sommeil.

normn.

Eh bien! vous l-emporlez; la pensée de laisser

ma famille seule et sans soutien me décide.

(Rodolehe entre et venu-t un billet à Gourdin. qui, Ipril

avoir été payé. sort avec \lalicorne.)

HOI'ŒL va à Mme \'aruer, ahpptéle .'i détacher il

chatqe.pu's s'arréte et dit avec ne espoir :

Ah ! le courage me manque... Celle cltaine. elle

n'e;-t pas a moi, elle n'est pas méme ti mn

dame Varner.

FÈIrAND, avec impatience.

Monsieur Morel!

nenu.

Je vous dis que cette rhainc est Il" dépôt,

qu'elle appartient aux parens d'une enfant.

momene . qui a écumé res detniets mots.

Oh! mon Dieu ! que dit-il?

FÈIIAND. enlevant la chaîne à il!“ Varuet'.

Je la liens!

Menu.’

Elle appartient aux paêcns d'une jeune enfant

enlevée à Mme Vuruer.

nouou>ne, atrachant la chalne des mains de Férand,

Ma fille!

rocs.

Sa fille!

ItODOLPHB.

Tout en qui reste de ma fille ! enlevée! perdue!

honnéte Merci.

nenu.

Oh! pardonnez-nous l

IIADELEINE. à ltlorel, lui montrant que les gardes CI

commerce sont partis.

Et il vient de nous sau ver l...\lot rigneur,mol

et les ent'nus voudtions bien vous remercier.

(Rodoleite s'apprneite de Madeleine qui lui prend les

mains, les enhus sont à ses pieds.

FÈRAND, à part.

Fleur de Marie, fille de la comtesse Surah... Le

prince est son père... et la chaine m'évitappe...

0h ! que y'ai bien fait d'éerire un Maitte-d ÉrolC.

Demain Fleur de Marie ne sera plus en leur pou

t'otr.
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Slxlènne Tableau.«Le Pare «le ntmlmne sl'llarfllle.

Le théâtre représente une partie du parc de Mme d'llarvillc. A gauche, mur de elôture, interrompu vers le

L4 quatrième plan par une grille.Auxlroisièmc et deuxième plans, un parillonavcc porte sur la scène. Au fond,

pièce d'eau garnie d'unc balustrade. A droite, arbres, charmllles. A quelque distance , à droite, est censée

la ferme.

SCÈNE 1.

Mme D'IIÀRVILLE , assise, FLEUR DE MA

RIE, finissant d'arranger un bouquet qu'ellelui

apporte.

ruzen DE MARIE.

Regardez-donc, madame, le beau bouquet.

aame D'HARVILLE.

Il est charmant.

Fu‘zrn DE nanxe.

Daignez, l'accepter . je vous prie?

lame D'HABVILLE.

Avec plaisir, ma chère enfant... Eh bien!...

vous vous trouvez donc heureuse ici?...

nena ne Mmm.

Ah S... si vous saviez quelle est ma joie, lorsque

chaque matin, je m'éveille dans la jolie chambre

que j'habite... moi qui vivais naguère dans le

plus triste séjour.

lame n'nanvu.ne.

Allons, allons, il faut chasser de votre esprit

ces douloureux souvenirs... ne plus songer à ce

temps-là?

rnecn un MARIE.

N'y plus songer? madame... N'cst-ce pas de ce

temps-là que date ma profonde reconnaissance

pour vous et monseigneur? Tonte méprisée , tout

abandonnée que j'étais, n'a-t-il pas daigné me

dire de consolantes paroles? Aussi , je prie Dieu ,

chaque jour, de vous combler de ses dons... Car,

hélas: le pauvre ne peut que prier po'ur ses

bienfaiteurs.

un" D'llÀnVlLLl-I.

Eh bien ! soyez satisfaite , mon enfant , vos

vœux sont comblés... je puis vous en faire main

tenant la confidence , la signature de mon contrat

de mariage avec le prince est fixée à demain soir,

et , aussitôt après, nous partirons pour l'Alle-

magna, 1

nenu ou unure.

Il serait vrai... Oh! merci, mon Dieu... vous

m'avez entendue!

' 11""! D'HARVILLE.

Et vous ne regretterez pas la France?

nana un sauxa.

'Excepté Bigolette, tt qui vous m'avez permis

à

d'éerire hier, que pourrai-je regretter auprès de

vous, auprès de monseigneur pour qui j'éprouve

une reconnaissance presque religieuse.

M""’ D'HARVILLE.

Oh! vous avez raison... il n'y a pas une âme

plus grande, plus belle que la sienne... Pourquoi

faut-il que son cœur ait été si eruellement blessé...

nenu on MARIE.

Lui... si bon , il aurait des chagrins't...

Mme D-mmiI.w.

De bien amers; ce matin méme ll m'apprend

qu'une circonstance fatale vient de réveiller dans

son cœur les plus douloureux regrets, au sujet

d'une fille qu'il idolàtrait. et qu'il a perdue toute

enfant... C'est pour cela queje vais le rejoindre a

Paris.

FLEUR DE MARIE.

Vous ne resterez pas long-temps ?

Mme o'nan'vtue.

Non, mon enfant; dans l'après-midi nous se

rons de retour. Mme Dubrcuil. en présidant a la

péche de l'étang . aux appréts du mariage du fer

mier Basticn , qui a lieu demain, restera près de

vous; s'il y a , pendant mon ahsenœ,jfquclque

aum0ne à faire... vous savez que vous avez tout

pouvoir...

nenu on asnme.

Merci, merci , madame... consoler les douleurs

que j'ai sentics, c'est un double bonheur... Allons.

puisqu'il le faut, partez pour quelques heures.

votre présence aimée calmera le chagrin de mon

bienfaiteur... Il avait une fiilet... 0b! comme elle

l'aurait aimé... adoré... car enfin, elle aurait en

tendu dire partout que son père secourait le

pauvre, relevait le faible, donnait à l'abandonué

force et courage, et quoique née princesse, et

prés du trône, elle ent été encore plus fière du

cœur de son père que de sa naissance souveraine.

u"'e o'uanvtue.

Marie! Mariel ces paroles , cet enthousiasme,

sont notre plus douce , notre plus chère récom

pense.
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SCÈNE il.

Les Minus , M'“e DUBREUIL.

ume DUBRÊUIL.

La voiture de madame la marquise vient d'arri

ver à la ferme.

M"“! D'HARVILLE.

Adieu , chére enfant...

FLEUR DE MARIE.

Permettez-moi de vous reconduire.

(Elles sortent; le Maitrc-d'Ecole ouvre la porte du

petit pavillon et les regarde s'éloigner. )

SCÈNE lII.

La MAI'I'RE-D'ÉCOLE.

Très bien, me voilà parfaitement au courant...

Gràceà ce pavillon de concierge, dont je suis par-

venu à ouvrir la porte donnant à l'extérieur, j'ai

pu trouver un observatoire commode: si nous sa

vons bien mener notre barque, notre fortune est

faite... On se dispute Fleur de Marie.. D'un côté

Barbe-Rouge. de l'autre cette comtesse qui, pour

'quelque intrigue d'héritage sans doute, a besoin

d'une jeune fille sans parcns, sans origine con

nue... Lequel des deux salisl'erons-nous. M. Fé

rand ou Mm!' la comtesse Mae-Grègor?...Ne nous

en inquiétons pas... Il faut, avant tout, se hâter

d'agir... Depuis hier, rien encore! (Regardant a la

grille.) C'est singulier, dans l'avenue... ce gros

gaillard avec ce petit jeune homme... on dirait

qu'il m'appelle...“ me fait des signes... C'est Fran-

çots.

 
ont' r' .nnnmM
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SCÈNE 1V.

La MAITRI'LD'ÉCOLE, FRANÇOIS, SARA 1],

déguisée en homme.

u: IAl1llls-D'ÈCOLE.

Toi ici?

nunçots.

La Chouette m'a dit d'amener...

(Il indique la comtesse.)

LE nannn-n'i:conn.

Madame la comtesse sous ce déguisement! ma

dame la comtesse est impatiente... (A François.)

Vois si l'on ne peut nous interrompre.

 

 

samm.

Qu'avez-vous fait ?

LB MAlTllE-D'ÈCOLE.

Je n'ai pu prendre encore que des renseigna

mens.

san.m.

Vous aviez promis qu'hier soir...

[.8 MAITBE-D'ÈCOLE.

Les circonstances ne m'ont pas servi.

sanan.

Et cette nuit?

LE uannn-n'izcou:.

Cette nuit... rien... J-ai eu beau rôder autour

du châtean... peine inutile...entièrcment impossi

ble. Evidcmment on est sur ses gardes. Dès que la

jeune fille met le pied hors du parc, des domesti

ques la suivent.

sanAn.

S'il le faut, je douhlerai la récompense pro-,

mise.

La MAITnE-D'ÈCOLE.

Mais que voulez-vous faire de la jeune fille 9...

sanan.

0hl ne eraignez rien pour elle.. si mes espé

rances se réalisent, le sort le plus brillant lui est

assuré... Elle est destinée à remplacer une jeune

fille dont on pleure la mort depuis dix ans.

LE nannn-n'iscou:.

Ah ! je comprends... il s'agit de dire aux pa

rens: Vous eroyez votre fille morte, elle ne l'était

pas... '

. sanan, a part.

Si mon plan réussit, le prince eroira retrouver

sa fille... notre mariage légitimera sa naissance et

mes réves d'ambition seront satisfaits. (liaut.)

Vous ailirmerez tous les détails que je vous com

muniquerai sur l'enfant, afin de rendre la fable

plus complète.

Le MAITRE-D'ÈCOLE.

Soyez tranquille.

san.m.

Demain à dix heures du soir soyez chez moi.

LE nannn-n'fic0ne.

A dix heuresj'y serai.

sanan.

Vous cntrerez par la porte du jardin qu'on lais

sera ouverte...

LE nannn-dtcone.

Bien 3...

' sauna.

Je vous attendral seule... nous conviendrons

de tout.. mais il me fant cette jeune fille.

uz nanae-n'izcow.

Mon intérét vous répond de mon zèle

sanau. .

Dussiez-vous rester ici une semaine, un moisl...
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ut u.uvne-n'izcone.

Ce serait inutile. on doit pattit' dans la nuit de

demain etenunener lajeune fille.

sauna.

Eh bien! jusqu'à demain... Cet homme nepeut-

il pas nous seconder ? ,

rançon.

C'est que je ne sais pas si nous pourrons rester

ici jusqu'à demain. '

sanan.

Comment!

rns tnçots, avec des signes d'intelligence.

Là, dans le vitlage. au coin du toutne-bride, je

viens de teconrrattrc la laitière. tu sais... lib bien,

elle est en deuit... de son mari.

Le MAi'l-RE-D'ÈCOLE.

Diable t... '

FRANÇOIS.

Tu vois qu'il ne fant pas faire de vieux es ici..

LI‘t narrne-o't-seouä.

Ah! la laitiète est en deuil I... Pardon , ma«

dame, mais ou peut faited'un obstacle un moyen...

Vous u'mez aucune raison pour ne pas paraitro

devantcette lemme?

sxn.m.

Sans doute.

LE M.HTnr-D'IÏCOLE.

Beignes ptendte la peine d'alîer jusqu'au tour

nebride dite à la Ittitt('t0 que vous venez du châ

tcau où l'on a appris avrc intérét la mort de son

mari . les petles qu'elle a ('-pmuvtes et qu'on est

disposé à la secourir... Engagcz-la à venir ce ma

tiu ici.

sannn.

Mais à quoi bon ?

Lr'. litAllRE-D'ÈCOLE.

C'est ce que je n'ai pas maintenant le temps de

vous expliquer... Franco:s vu tous indiquer la

maison de la laitière, moi ..c ne puis m'éloigner...

(il les reconduit jusqu'à la grille, l"ttui' de Marie ten

Ire par la droite.)

.c.-,-. MMWMW.U ;ç. ' ..W.-.w-. '. 1 I

S(.i'..\læ V.

Le manne D'ÉCOLË . nana DE MARIE,

puis FRANÇOIS.

FLEUR on MARIE.

J'aurai laissé ici ma belle a ouvrage où j'ai mis

l'argent que m'a donné .\L'“' d'llarville pour les

pauvres. .

(Elle va vers le banc, le Maitrc-d'Ëtulc rentre en

scène.)

‘ u: tttxxrut-rD'LCOLE.‘ "que serez la dispeusatrice du bien que nous

pourrons faire, a dit MW d'llarvillo 5 Fleur de

 
Marie... Cette petite phrase n'a l'alr de rien. eh

bien! elle sullit.

FLEUR Dl Munis, l'apercevant.

Oh! qu'ai-je vu!.. Mon Dieu! mon Dieu! qui

me sauvera? Cet homme. que vient il faire ici?

(Elle se blonit derrière le massif.)

LE MAlTIIE.D'ÈCOLE. .

J'ai basé là-dessus la réussite de mon projet...

Il est vrai que j'avais là sous la main cette en.

ragÆ-e laitière. (Voyant entrer François.) Déjà... qui

le ramène?

FRANÇOIS.

La peur...

Le nanne-aïeue.

' Comment?

Fmnçms.

Je n'ai pu parter devant la comtesse. ça va

mal; Benoit et Bttrbillutl sont arrétés, et la

Chouette m'a chargé d'une lettre pour toi.

Le HAI'I-nE-D'ËCOLE.

Une lettre! (il la prend et lit.) « On a des soup

» cous... Hier, en est venu faire des perquisi

» tions; à ce moment-là, Barbe-Rouge est entré;

» il voulait savoir si tu avais réussi... Arrété,

» interroge, il a été obligé de se faire connaitre...

n Juge quelle a été ma surprise. lorsque j'ai re

» connu en lui... M. Férand, de la rue du Tem

» |I'('. » ‘S'interrontpanl.) Jacques Férand! lui!

lui en mon pouvoirl Je puis donc le dominer

à mon tour. (Continuant de lire.) « Comme il n'y

n mail li('Il contre lui. on l'a telaché aussitôt. 1)

Jacques Férand, le voilà mon esclave!

rmmçom-

Eh bien! que dis-tu?

LE natrne-n'izcone.

Je dis qu'aussitdt que nous serons mailres de

la petite, nous la comiuirons chez la Martial, à

l'i'.c des Ravageurs, et nous irons tous deux ce

soir à Patis, voir les ali-aires de plus près.

r’naxçots. '

Tu es donc sur de réussir?

t.n martnn-u'Èconn.

C'est ce que tu vas voir... On vient... filons...

(ll culte avec François dans le pavillon, dont il ferme

la porte. Fleur de Marie sort-du massif. La musi

que indique des pas plus voisins )

FLEUR DE MARIE.

A peine si je puis me soutenir! Ce n'est pas le

basant qui amène ces hommes ici... J'ai tout en

tendu... Ils madtincnt quelque complot contre

moi... contre la marquise... contre mon bienfai

leur. . Avant ce soir ils sauront le péril qui les

menace... Du monde l... Ah! je veux ètre seule...

je veux pouvoir pleurer...
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SCÈNE vI.

FLEUR DE MARIE. MM DUBREU1L. u

LAITIÈRE. manne, Douesrtoees du

château, Ptcuee“s. Pavsans, Pavsauues.

l'e DUIREUIL, à divers paysans.

Allons! approÇ-tez les filets. c'est vous qui les

lançcrez. tout le monde les tirera... Le: femmes

apprèlernnt les paniers. (l la laitière, qui est en

deuil.) N'ayez pas pour, venez, mademoiselle est

bien bnnne. (Mi moment où Fleur de Marie va sor

m. MIN' Dubt'euil l'arrèle.) Mademoiselle. voilà

une pauvre veuve que Mme la marquise m'a dit

de Vous recommander. .

Fuzrn DE nanuc, tendant. sans regarder, la bourse

que lui a donnée Mimi d'Harville.

Tenez, ma brave femme.

LA LAITIÈRES.

Ah! mademoiselle. moi et mes enflms, allez,

nous méritons bien votre pitié; après trois mois de

maladie qui nous ont ruines. mon mari vient de

mourir des suites des blessures qu'il a reçues

dans la Cité.

rreua ne MARIE.

Qu'cutends-je... c'est vous?

L\ I.AITILRE.

Vous aviez entendu parter l

ru;cn nt,: nanie.

Oui, oui, je dirai [ont à MM d'liarville,

soyez sûre que ses bienfaits...

LA LAITIERS.

Mm Dllbreuil avait raison de dire que vous

étiez bien bonne. (Elle lui prend la main pour la

baiser, Fleur de Marie se retourne, la laitière la re

eouuait et pousse un eri.) Ait!

' lrme DUBnEUIL.

Qu'y'a-t-il'.’ .

Lx LAirii-iuti.

(Test elle! (La prenant ear la main.) Mais re

[al'debmul donc en farc!

u’f’e DUIIllliUlL, l'arrèiani.

Malhcureuse, que Dites-vous ?

LA I..HTIÈRE. ctiant.

Mes amis. c'est une de la bande qui a causé

la mort de mon mari.

(Tout le monde se rapproche avec tumulte et eurio'

ailé en (liant : -- Qu'est-ce qu'il y a'? Que dit

elle?)

lrme DL'BuEUIL.

Vous étes folle! le chagrin vous égare, ma di-

gec femme, vous vous trompez... Mais dites-leur

donc que vous vous trompez.

LA I.AITIÈIII..

Je me trompe! Ieuezl regardez. comme la

voilà. dt'ä.iù utile; la «lame lui claquent. la misé-

" le!

 
une nounuu.

lnsolentel sortez d'ici! Oser ainsi manquer li

mademoiselle! ,

I.A LAITIEllE.

Mademoiselle! C'est vous qui étes follel... Ma

demoiselle L. une chanteuse des rues que j'ai vue

trainer dans la Cité. (Murmures des paysans )

Mm DL'BREL'IIJ. exaspérée.

Chassez cette femme d'ici ! (Tout le monde reste

immobile). Mais vous ne m'avez donc pas enten

due? je vous ordonne de chasser cette femme.

(Murmures divers.)

mnnnu.

Si elle la reconnait... Elle est dans son droit..

on a fait mourir son mari.

LA LAITIÈRl.

Vous voulez t'Ilflssfl- une pauvre veuve ruinée

par des gratins... Mais demandez-lui donc si elle

ne me connait pas?

1umc DUBREUIL.

Mais l'entendez-vous , mademoiselle 'I...

LA L-UTlÈnE

T'appelles-tu, oui ou non, la Goualeuse?

FLEUR DE MARIE, à voix basse et au milieu du

plus grand sitence.

Oui.

Ç.\lurmum des nayam.-Æris: Elle l'avoue! elle

l'avoue!)

lrme uenueelL.

Mais quoi!t qu'avouc-t-ellei'...

La LAITIÈRE.

Laissez-la répondre! elle avouera encore qu'elle

vivait au milieu de ces bandits, qu'elle les con

nait tous.

FLEUR DE MARIE, .‘1 voix basse.

Je puis les connaitre, sausjamais...

Il"“ oe mrnert, s'éloignant.

Ah! la malheureuse!

(A l'aveu de Marie, les groupes se sont pondu en

avant, l'enloureni et la tout peu a peu reculer par

leurs menaces.)

manne.

Il fallait l'appeler mademoiselle! Elle frayait

avec les maitres, l'effroulée'

FLEUR on MARIE. avec eflroi.

Mou Dieul quel mal vous ai-je fait, messieurs?

PIERRE.

Oui, son mari est mort... Tu connais ceux qui

l'ont frappé!

(Fleur de Harle a reculé ainsi jusqu'à la balustrade

de l'étang; le Maitre-(l'École a emr'ouvert la porte

du pavillon, et regarde ce qui se passe.)

_ LA mrnime.

Il y a une justice au ciel. (Avançaut sur Fleur

de Harle.) Tu ne vois donc pas ma robe noire,

malheureuse! (Avançaut toujours.) Les braves gens

ont leur tour aussi l... Al]! tu croyais qu'on ne

le reœnmlirait pas.‘
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FLEUR DE MARIE, reculant.

Madame ! madame! vous voulez donc me faire

tomber dans l'eau?

LES mvsnns.

C'est çall c'est en ! à l'eau! .

(Mme Dubreuit pousse un eri d'eflhtt.)

ulfle DUlnEUIL. se précieitant entre eux et Fleur

de Matie.

Malheureux! qu'allez-vous faire ?

LES PAYSA1"S.

A l'eau! à l'eau!

ruwn DE MARIE

Gràœ! grâce!

aame nennnetL.

Arrétez! Si elle est coupable,est-cc à vous à

faire justice? Enfermez-la jusqu'au ._retour des

mettras.

à

1‘

QUELQUES VOIX.

Oui, oui, c'est juste... ça vaut mieux.

FLEUR DE uame, baisant la main de Mme Dubrcuil.

Ah! vous me sauvez.

QUELQIÏES VOIX.

Oui, oui... en prison!

(Fleur de Marie, etl'tayée par les imprécatious, recule

près du pavillon; le Ma1tre-d'École la saisit par le

bras, sans dlfi vu, l'autre à lui et ferme la porte.

Les paysans restent dans une attitude menaçante.

Mme Dubreuil prend la elé de la porte.)

Mme DL'BIIEIEL.

Maintenant, je vous déelare qne je n'ouvrirai

cette porte qu'à Mme la marquise.

(On entend un en' de Fleur de Marie dans le

pavlllon.)

GO®OÔCOË%WÔG®EGŒSÔÙCCÇSWÛIWÙCOÇ

ACTE QUATR1ÈME.
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Le théâtre représente un chaufloir de prison. Au fond, porte donnant sur une cour. A droite,

Septième 'l'ableau.—La Prison.

un guichet par

lequel on va au greffe; vers le deuxième plan. un poéle autour duquel sont groupes des prisonniers assis sur

des bancs ou debout; ils écoutent I‘lquevlnaigæ qui est assis plus haut qu'eux, sur un gros billot de bois.

Le M;nœ-d'École est à la porte du fond et regarde au dehors. Barbillon écoute à la porte qui conduit au

nette. Benoit est vers le milieu du théâtre avec d'autres prisomüers.

SCÈNE l.

BENOIT. u: MAI'I'RE-D'ÉCULE, BARBIL

LON, PIQUEVINAIGKE. puis FRAN

ÇOlS, uz PÈRE RUUSSEL, GERMAIN,

PIUSONRIEIŒ.

{Tandis que Pique-vinaigte parte, par l'ouverture

d'une dalle souletée au milieu du théâtre. une

main déeose de petits sacs remplis de terre, que

les prisonniers , obéissant à Benoit , se partagent;

les uns mettent de la terre dans leurs poches, les

autres{en versent dans leur casquette.)

PIQUEWNAIGhE.

Pour lors la fée dit à l'enchanteur...

BENOIT.

Eh bien! après? Finis donc ton conte, Pique

vinaigre.

. mounvn'xmnr:.

Midi va sonner.

BENOIT.

Qui 051430 qul le dit qu'il est midi7

Ë

PIQUEVINAIGRI.

Mon estomac.

BENOIT.

Il avance de plus d'un quart-d'heure.

PIQUEVINAIGKE.

Je reprends...

BENOIT, aux prisonniers.

Faites donc muraille autour de lui: vous saver

bien qu'on ne peut pas étre sur d'un pottron

comme Piquevinalgre.

HtAnçots, levant un instant la téte au dessus

du tron.

Il n'y n plus que quelques pellet(es de terre à

ôter. (lt rentre dans le trou.)

mounvmamnn.

Pour lors, la fée dit t't l'enchanteur : Tu prohi

ses le vieux seigneur bossu, je protège le jeune

troubadour qui est gueux comme un rat d'église...

Mais c'est égal, il épousera la princesse et tous

ses trésors.

BENOH, à mi-voix.

Il n'y a rien, Maitre-d'École?

un HAITRE-D'ÈCOLI'.

Non. le gardien se promène dans la cour.

:_..
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texon, a Barblllon, qui écoute au guichet de

' gauche.

Et toi, à ton guichet.

BARBILLON.

Le nouveau venu d'hier est toujours à l-ins

truelion.

IIENOIT.

Veille bien, car ce Germain, avec son air fier et

son désespoir, il ne me va pas du tout. (Se tour

nant vers le groupe du poêle.) Eh bien 1 tu Milles,

Piqucvinaigre ?

mounvrmusnn.

C'est vrai, je ne suis plus en train de couler...

C'est l'appétit qui m'ôte la parole; mais une au

trefois je vous dirai Gringalet et Coupe-en-Deux.

Ah! ça. voyez-vous, c'est une histoire à faire des

cendre les oiseaux des branches pour vous écou-

ter.

nannttnoa, se rapprochant, a uxi-voix.

Le Germain, le Germain !

(Benoit pousse un eri : François saute hors du trou et

veut tendre la mainà un autre prisonnier qui y est

encore et qui déjà lève le bras, mais au bruit des

verrous de la porte de gauche, Benoit met le

pied sur la dalle qui retombe; les groupes, qui ont

caché à Piqueviuaigre ce qui se passait, se disper

sent. Germain entre par la gauche et va s'asseoir

lristementdans un coin; les prisonniers s'éloigncnt

de lui, excepté Piqucvinaigre. Le lilaftre-d'Écoie

revient du fond.)

rnançors, bas a Benoit. ;

Comment l'autre va-t-il sortir delà, maintenant

que le nouveau est ici ?

BENOIT, bas.

Dame! il faudra qu'il attende le signal. (Au

Mlitre-d'Ecole.) Es-tu sûr de lui encore ?

'Ll-J uatrnn-o'Éconn.

Comme de moi-méme; il a eu de la peine à se

décider à voler, le Chourineur, mais il s-y est bien

mis a ce qu'il parait; il a méme brisé un volet,

et quoiqu'il ne soit ici que depuis ce matin. vous

avez vu qu'il n'a pas hésité à travailler avec nous.

BENOIT, à François.

Tout est-il pré-t?

FRANçOIS.

Il n'y a plus qu'un plancher à soulever, et on

est dans une maison voisine; le camarade ne fait

plus qu'étargir le passage.

PIQUBVINAIGRE, bas a Germain.

N'ayez pas l'air triste comme cela... ils vous

regardent d'un mauvais œil; il faut prendre son

parti... ne pouvant ètre ni courageux, ni fort, je

suis bavard. (Cris a mt-voix.) Le gardien! le gar

dieu!

\-.

LE rime nonssnn. entrant.

Eh bien ! est-on sage par ici?

BENOIT. '*

Comme des anges, comme des petits anges.

 

U

us rima aoessan.

A midi vous allez passer au préau; à cause des

réparations qu'on fait au bâtiment, cette salle va

servir de partoir.

(Le gardien reste au fond avec quelques détenus.)

LE nuran-o'iconn.

Alors, c'est iciqueje vais recevoir mon homme

d'affaires.

nezvotr.

Toi, un homme d'affaires!

u: nanms-o'izcow.

Te rappelles-tu un particulier qui avait une

barbe rouge et qu'on voyait quelquefois dans la

Cité 'l... Il va venir ici prendre ma ordres, mais

sans barbe rouge et déguisé en honnéte homme.

GERIAIN, à part.

Quel soupçon!

nt; natron-aimnn.

Hier, quand. avec François, nous avons été ar

rétés en arrivant dans la Cité, je lui ai éerit; il va

venir. Tout ce que je voudrai, il le voudra, et si

les amis ont besoin de ‘quelque chose, il faudra

bien qu'il obéisse.

u: riznrz noussnL.

Au préau! au préau! il y a là des visiteurs.

UNI-2 "OI! , en dehors du guichet de droite.

Duresnil, dit le Mailre-d'École?

GERMAIN, à part.

Je vais savoir si je me suis trompé.

nn MAITIIE—D'ÈCOLE, voyant entrer Férand.

Quand je vous disais... le voilà.

GEuIAIN, s'arrétant près de Férand, pendant que les

' autres prisonniers sortent.

Monsieur Férand, je ne suis plus inquiet sur le

sort des Merci.

ricane.

Comment ?

GERIAIN.

Vous vous chargera de leur avenir...

riznano.

Pourquoi cela ?

GERMAIN.

Parce que c'est vous qui avez volé le diamant...

parce que vous ètes reconnn... enfin 1...

FÈI1AND.

Monsieur, je ne comprends pas les énigmes.

Cela ne m'empèchera pas d'aller tout à l'heure re

commander votre affaire au greffe. Si vous avez

quelque chose à dire, vous pourrez parter quand

il vous plaira.

emmexx.

Soyez tranquille, je parterai.

rritnann, bas, au Muttrc-d'Écote.

Regardez bien ce jeune homme...

' LE rime moesson.

Au préau! au préau !

(Germain sort avec le gardien.)
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SCÈNE Il.

'FÉnAND. uz MAl'l’RE-D'ÉCOLE.

u! nunnm'Ècow. qui arezardé snrlir Germain

Je le connais... Que lui vouîcz vous!

FÉ-I: nn.

Tout à l'heure... Mmsenmment (les-vous ici ?

Je voes croyuzs au rhzilenn de MM d'llarville...

LI’: MAITnE-It'ÈCOLE.

J'y sols allé... j'ui réussi... '

flzmnn.

Vous avez retrouvé F'eur de Marie?

LI: nxstvue-n'tcm.n.

Vos lndicnliuns (-Inuu-t eveel:entes.

FiîltANl).

Elle est entre vos mains?

u: RIAITIIlî-D'ËCOLE.

Ce n'a pas été sans peine...

ri;ua :v n.

Vous me la ramenez ? -

LI'. .“At'l'llBch'f'Chlt.

Un instant! il y a romple à faire.

FiîltA x u.

Voyons ! (ll‘ s'nsseyent.)

'ur v.urne-n'izcm.r.

Après avoir comluit Fleur de Marie en lieu de

sûreté. et a; vis unir sourd quelques uns de ses

VélQfltflnz'. sur le bord (le la Seine. pour faire et olre

à sa mott vohntzrim, j'ai en la m(lheureuse idîe

de revenir à Puris. En atrivant dans la (lilé, j'ai

été arrèlé, conduit ici; mais. instruit par lu

Chouette de votre double personnage, j'ai pensé

que nous étions n.«ez unis par le crime pour

compter sur votre secours. clje vous ai éerit.

FÈI\AND, voyant une (':I:<)ttvllc contenant de la tçrrc,

et oubliée sur le btun' ear un priwnnier, à eart.

De la lerrel...fi'est èlrauge.

LE 3llAlTllE-IŸÈCOI.E, avec une sombre amertume.

Savez-vous que c'est une grande découverle qu'a

faile là la Chouelle. Ah: vous (‘les l'homme .’\

double face... Ah 1 e'e<l vous le cbmplire de vous

mème l confident à Lnrbe rouge de l'homme

d'utfaires à lunettes verlea! (baume vous comp

liez l'un sur l'uulrel quelle d'urçétimzl quelle

obéissunœl...

FÈIL\ND, qui a suivi des (rares. à part.

Encore de la terre! (La dalle se suulùc un peu,

et l'on aperçoit un haut de téte qui émule. l'érznrl ne

perd rien de calculs: seine. Apueev:utt la dalle sou

leïéc. (llnul.) As-ezl vous pouvez me perdre. mais

vous étes un homme de sens, nous pourrons nous

entendre...

‘si KâUilÈi-Ü1"---°LE

Foil 3 mais je dais vous dire fmnchement que

.9.

je suis disposé à abuser de l'avanlage que j'ai un

vous

r’t'’.nnzvn, al'nnt du (Olé, de la dalle, qu'll frappe de sa

' canne.

Volre ironie est amère... Parlons sérieusement.

Qeel prix mettez-vous l votte silence ? (Frappeut

la dalle de a canne. — A patt.) (.4: doit être là...

LI. IAITI1E-D'ÈCOLE.

Si voua n'étiez qu'uu scülérnt sans eon=lslanœ.

vous en seriez quitte pour une douzaineïla

milïc francs... mnis l'austérité que vous avet

amehée. mais la haute probité de votre carac

lère. mais la confiance illimitée à. laquelle vous

avez l’ail eroire, augmentent nécessairement rues

pnlentious. Je ne vous demanderai cependant

que dix mille francs par mensonge.

FI'ÆRILND.

Trente mille frnnvs?

LE MAI'iRE-D'IÏCOLB.

Et plus tard nous nous tewrtons.

Pizmno, lulroduisant le bout de sa canne tous la

dalle.

Nous nous revenons.

ns MAITRE-D'ÈCOLE , lui saisissant le bras.

Grand Dieu !

Finnn.

I'lail-ll ? .

nz nmmze o'i;cour.

Rien.

Fl'-ZBAND.

si fuit. Il me semble qu'il y là un courant

d'air.

Le sunnn-n'täcou.

Ah bien! ou pene bien it cela ici.

Fi R.\ 30 , surtletuul la dalle.

On a lull. il n'y n tien de dangereux comme

les murans d'an'... Je vais prévenir le gnrdlen.

LE 1uAtrnn-n'izcou:, l'ul‘élnnt vivement.

Grâce 2 depuis ttois mois on Irnvaille à ce son

terrain.

FÈx‘AFD. impérieusemeut.

Où est Fleur de tatle!

(1.: dalle se soulève el ou \oit la téte d'un homme

qui écoute. )

nn n-urmsm'izconc.

A l’ile des Ravageurs; et lu Mattial doil m'at

tendre avec elle, ce soir, au pont d'Asnléres.à

sept heures.

riznA-vo.

A la bonne heure!

- u: u-urni2-n'ûcous.

Mais comment avezvcus pu savoir que celle

dalleI...

rùuau'e.

Ce jeune homme queie vous ai fait remarquet

au moment ou il va(ait-.. (A awdfiunt'lfl”

 

vengeance ne sa-fern pas long-temps ’tllendre.

.—- - -n _. _ !F“
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u: BAITRE-D'ÈCOLE.

Ce serait lui ? le n.isérabiet... nous devions fuir

dans deux heures.

rizuaïn. '

Rien n'est désespéré : pour échapper aux soup-

cons . c'est moi qu'il a chargé de vous dénoncer...

Cela vous donne au moins une heure.

u: MAURE n'Ecou:.

Une heure: nous avons encore le temps de pu

nir un traitre. '

m'zmuse.

Et maintenant, à ce soir, sept heures, au pont

d'Asnit'ues.

uz alAlTllE-D'ÈCOLE.

Mais si l'évasion ne rünssit pas?

l-'ÈIrAND.

C'est que vous aurez laissé vivre Germain.

LE natrumn'izcone.

Mais vous qui connaissez ..

FÈRAND.

Est-ce que je n'ai pas tout avantage à savoir

mon complice hors des mains (le la Justice?

LE MAITRE-D'ÈCOLH.

Vous m'avez menacé cependant...

PIZRAND.

Pour vous enrayer... Il fallait réfléchir avant de

me répondre.

u: nanae a'iseou:.

C'est juste! Allons. il est pins habile que moi et

je mettais eru son maitte! Couche-toi devant lui,

misérable , et matche où il l'entraine.

FÈRAND, à lioussel, qui est entré sur les derniers

HIOIS.

Voulez-vous me faire entrer pour aller au

grette, s'il vous plait z

noessen.

Voilà, monsieur. (Après avoir ouvert à Férand.

patlant au dehors dans la cour.) On peut rentrer.

u: MAI'HIBD'ÈCJLE.

Pensons à ce Germain... et trouvons le moyen

de punir sa trahison.

suisse in.

Toes LES Puls°Nrflnns, y compris GERMAIN,

renttent en tumuite.

rroeevruuaae, à voix basse à Germain.

Eh bien! vous venez de recevoir une lettre...

De bonnes nouvelles sans doute’...

oonnux.

Out... demain. grâce à une noble protection,

j'espère étre libre...

moeewnnmmr.

D'ici là... tenez-vous sur vos gardes.

LB MAI'I'RB-D'ËCOLB, vivement à l'iqnevlnaigw

Qu'flol—u que tu lui dis?

.

,

O

 moum-nt'Arnx.

Moi ?... rien... Je repasse l'histoire de Gringa

let et de Coupc-cn-iieux.

uz aaurne-n'izcow.

A la bonne heure. (Prenant a part Butoit et Fran

çois.) Écoutez, vous autres... ii y a un traitro

parmi nous ! ' '

rauvçoxs.

Un traitreI...

amoiz-'.

Nomme-le un pro que j'en [asse ju.sttge,..

Voyons, parie. ou est-il? ' "

LE MAiTlllt-D'ÈCOLB, montrant Gemaln qutcst;

- gauche.

I.3x.‘... ' .

(ici l'iequevinaigre écoute avec précaution.)

DENOIT.

Le Germain! Comment sais tu ’l

us nanne n't'zcnLn.

J'ai des preuves-.. c'est un mangeur!

nrznorr.

Attends donc... tu m'y fais penser... Tout à

l'heure le gardien lui disait que d'un moment à

l'autre il serait appelé rhez le directeur...

us ‘IAITRE-D'ÈCOLB.

Il ne faut pas qu'il y aille.

BENOIT. d'un air résolu.

Il n'ira pasi... Je me charge de lui...

PIQUEVINAIGKtSJ effrayé, à part.

Il est perdu!

Le nanne-n'àœtrt.

Je le comprends... Mais quand?

oeson”.

Quand le gardien s'en ira.

u: MMTun-n'ÈCOLI’..

Ce sera le moment de liter.

BENOIT.

Pendant que les premiers descendrontI le Ger

main aura niTaite à moi.

un MAITRE-IYÈ;COLE, montrant la dalle.

L'autre est tou;ours li! qui attend: et le gar

dien, s'en ira-t-il'.‘

amotr.

Comme à l'ordinaire. pour mangerla soupe.

quand il nous verra bien occupés à écouter Pi

quevinaigre.

I.F. MAITIIE-D'ÉCOLE. A Benoit.

Les amis sont-ils en fonds?

tenon', bas.

Comme toi et moi.

LE .uaxrae-n'r'sconn, bas.

En ce eus. si l'évasion réussit, il faut prendre .

rendez-vous ce soir au pont d'Asnières.

BENOIT. bas.

Pourquoi'!

LE IIAI-IRErD'ËCOLE.

Parce que l'homme de lantdt y serq; il a de

' quoi, et on pourra le forcer à s'exécuter.
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PIQUEVINAIGIŒ, entendant sonner une demie.

Il n'ya plus qu'une demi-heure. (A part.) Si

je pouvais le sauver en faisant rester le gardien

pour m'entendre...

LI: narruc-n'izcona, bas à Benoit.

Dis done,'letemps passe et j'ai des fourmis dans

es jambes.

BENOIT, haut.

Allons, voyons, Piquevinaigre, ton histoire de

Cuupe-en-Deux.

uz PÈRE nocssn.

C'estça, je ne serais pas fâché de vous voir bien

sages pour m'en aller dire deux mots à mon po-

tage.

monuvtnnmnn, à part.

Tirons de longueur. (Hum) Ça va, messieurs,

mais il y a une condition... J'ai des douceursàme

procurer... Je demande que l'honorable société

me fasse un capital de vingt sons... Vingt sous,

messieurs, pour entendre le fameux Piquevinai

3re!

amen.

Allons, on te fera vingt sous quand tu auras

fini!

monnvmuonn.

Après! non pas, non pas... avant.

oenon.

Ahçal dis donc, esbcc que tu nous erois capa

tales...

PIQUEVINAIGRE.

Moi... allons donc!

BENOIT.

Je risque deux sous. (Avec intention.) Est-ce qu'on '

se montrera chiche pour un pareil plaisir?

PIQUEVINAII-JRE, faisant sa collecte.

Neuf, dix, onze, douze, treize, c'est un mau

vais compte, et encore il y a un monaco... Allons,

messieurs les richards, les capitalistes et autres

banquezingues. encore un petiteffort... Il ne faut

plus que sept sons! sept malheureux sous! Ah!

messieurs, vous feriez eroire qu'on vous a mis in

justement ici ou que vous avez eu la main bien

malheureuse.

cenuu1v.

En voilà dix!

PIQUEWNAIGnB, z'i part, et prenant les dix sous.

C'est un vrai chien à Brisquet; il se met de

dans lui-méme... J'aurais gagné dix minutes avec

ma quéte.

BENOIT, bar, au Maitre-d'Ëcole.

Il va aller dans son coin comme à l'ordinaire...

Sans, faire semblant de rien, je vais me mettre

près de lui.

PIQUE"INAIGRE, prenant Germain par la main.

Messieurs, le banquezingue est un bon enfant,

j'espère... Une place d'honneur auprès du conteur.

(Prenant Germain par la main.--—Basl- Penez garde

, à vous, il y va de la vie.

 
ounon, bu.

Bien , j'aurai moins loin traiter. (Haut.) Ah ça!

commence donc, Pi:wevinaigre.

moeevmuone, a part.

Allons, il faut parter assez bien pour retenir le

père Roussel. (Hant.) Cric!

TOUS.

Crac!

PIQUIÆ'VINAIGRE.

Sabot!

rocs.

Cuillère à pot!

PIQUE-"INAIGRS.

Je commence : Il y avait dans la Petite-Polo

gne.... (Au père Roussel qui fait un pas en arrière.)

C'était votre ancien quartier, je erois,gardien?

uz PÈRE noessnn.

Non, je demeurais rue du Chat-qui-Pèche.

PIQUE-"INAIGRE.

Une rue où il y a un ruisseau au milieu, bien

jolie rue, ma foi!

BENOIT, s'impatientænt.

Ah ça.’ vas-tu parter, enfin ?

PIQUEVINAIGIIE.

Il y avait donc, dans la Petite-Pologne, un

homme si méchant, qu'on l'appelait Coupe-en

Deux ; il avait le teint couleur de revers de bottes,

les cheveux rouges, les yeux verts et la langue

noire. A ces agrémens-it't, Coupe-en-Deux joi-

gnait le métier d'avoir je ne sais combien de ter--

lues, de singes, de cochons d'Inde et de renards,

qui correspondaient t't un nombre égal de petits

Savoyards ou d'enfans abandonnés. (Le gardien fait

un pas pour se retirer.) Père Roussel ? vous voulez

voir Gringalet? je vais vous servir Gringalet.

uz PÈRE noessnr..

Voyons Griugalet, puis je me sauve un moment.

moenvmamae.

Grtngalet , l'un de ces enfans, et le plus chétif.

était battu par Coupe-en-Denx, par les singes et

tous les petits montreurs de bétes.

LI‘J x>îsnn ROUSSEI..

Pauvre moutard!

LE anune-n'izconn, aBenott.

Le gardien ne s'en va pas...

BENOIT, bas, avec colère.

Tonnerre de lambin! finiras-tu?

Pmonvtnuone.

Gringalet était trop faible et trop pottron pour

se revenger... il pleurait, et sa seule consolation

était d'empêcher les grosses bétes de manger les

petites.

u: eizno noessu.

Ah! cette idée.

PIQUEVINAIGRE.

Ah! v'là que ça vous intéresse père Boussel...

Vous entendez bien qu'il ne se mélait pas des

affaires des renards et des singes, mais quand il

- 9

O
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voyait une araignée embusquée dans sa toile,

pour y prendre une pauvre toile de mouche qui

volait au soleil du bon Dieu, Gringalet abattait

la toile, délivrait la mouche et eerasait l'arai-

gnée.

BENOIT.

Tu n'es pas en train, Piquevinaigre.

PIQUEVINMGEE.

Je ne suis pas en train! Gardien, je vous en

faisjuge... écoutez un réve qu'eutune nuit Grin

galet. _ . '

r.n peut; moessa.

Eh bien! voyons, conte vile.

BENOIT, avec rage.

Je le lui conseille.

PIQUEVINAIGIIE.

Gringalet réve qu'il était une de ces mouches '

comme il en avait tant sauvées, et qu'à son tour

il tombait dans une grande et forte toile où il se

débattait. se débattait... Puis il voyait venin! lui

une espèce de monstre qui avait la figure de

Coupe-en-Iieux sur un corps d'araignée... l'arai

gnèe s'approche, le touche... il sent les grandes

pattes froides et veines du monstre le saisir, l'en

lacer pour le dévorer, il se eroit mort... Mais

voilà que tout à coup il voit un joli moucheron

d'or, qui avait une espèce de dard fin et brillant

comme uneaiguille de diamant. vottiger autour

de l'araignée d'un air furieux.

u; PÈRE' nonssm, s'asseyant.

Ma foi , ça m'amuse.

PIQUEVINAIGRE, a part.

Il est sauvé!

BENOIT, bas.

J'ai des envies de les exterminer tous les trois.

UNE VOIX, en dehors.

Père Roussel .' à la soupe. Il n'y a plus que cinq

minutes.

1

‘

uz rime noessu, se levant.

A demain la suite.

( Piquevlnaixre, voyant le mouvement qui se fait

panni les prisonniers, tâche en vain de retenir le père

Boussel: quand il est sorti, il se rapproche un mo

ment de Gennain.) '

PIQUEVINAIGRE, s'entuyant au fond.

Garde à vous, monsieur Germain!

BENOIT, se jetant sur Germain.

il a raison, car voilà ton araignée.

(Le prisonnier qui était dans le trou a levé la dalle et

s'est élancé sur la scène ; il saute à la gorge de Be

nuit.)

Le cnoenmeen.

Et voilà son moucheron d'or.

BENOIT, se débattent et lâchant Germain.

A qui en a-t-il , ce brigand-là ?

La CHOURINBUR, protégeant Germain.

A tous ceux qui voudront tuer en traitres ttn

pauvre mouton du bon Dien.

(Aussitôt que le trou a été libre, le Mattre-d'Êcole s'y

est précipitéen eriant: -— Sauve qui peutl et a été

suivi de plusieurs autres.)

“mon” et QUELQUES PnISONNIERS.

A mort tous deux l... à mort!...

rxoeevmamne, rentrant.

La garde! la garde!

BENOIT, écartant des prisonniers etse précipitant

dans le trou, au Chourineur.

Nous nous revenons , je suis trop pressé cette

fois-ci.

LE cuoenmeen.

A ton aise! bonhomme.

(Il met le pied sur la dalle , quelques soldats sont en

très en courant et se sont rangés au fond.)

UN SERGENT, aux soldats.

Feu, sur le premier qui bouge!

(Tout le monde reste immobile.)
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Ilultlème Tableau—Le Pont d‘Asnlèrem

Le théâtre est traversé par le pont d'Asniñrcs. A travers les arches on aperçoit les tics. A gauche un peu de berge.

Vers les premiers plans, .'‘ tirette, grand bateau amarré.

SCÈNE I.

(Au lever du rideau, le Maitre-d'Ecole entre avec

précaution par la berge, et va vers la premtère

arche du pont.)

Le uanne-miaou. Mme nounou.

Pavsarts, Vtonons, Noce.

nn IAt-l'RB-D'ÈCOLB.-

Es-tu là, Martial?

à
ene VOIX, du dehors.

Oui.

ut MAl'l'lŒ-D'ÈCOIÆ.

Avec Fleur de Marie ?

LA VOIX.

Oui.

Le HAITRE-D'ÉCOLE.

Garde-la jusqu'à ce que je t'avertissc... Qu'est.

.\
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ce que ce peut être que cette musique et ces lan

ternes qui viennent de ce côté... (Il s'avance un peu

pour déeonyrir ce qni se passe sur le pont, où com»

mcnee a para‘lre la tete de la noce.) Ah! je recon

nais. c'est la noce de la ferme de MM Dubrcuil.

l’“e DUIR5UIL, s'artétant sur le pont, au moment

où le cottége est en vue des spectateurs.

Ah çn l je m'arréte ici, comme je vous l'ai an

nonce‘. Allez danser, vous auttes, toute la nuit au

Charn'ot-d'0r.

PAYSANS , insistant.

Venez avec nous, madame Dubreull... venez

dont.

ll"’e oettnautn.

Non, mes amis. je suis trop triste de l'événe

ment d'hier... Quand MM d'llurville a tant de

chagrin de la mort de cette pauvre petiteFleurdo

Marie... ce serait mal à moi d'aller avec vous...

'tmvsuts.

Allons. puisque vous le voulez... C'est dom

mage.

aame DEBREUIL.

Pierre, voulez-vous me reconduire?

menue.

Voletttters. madame Dubreuil.

(Mltcoi. 1-- M'll‘ Dutxrenil retourne sur Ses jtas,’en

donnant le bras à Pierre. tandis que la noce re

prend sa marche au son (le la musique.)

u: IAITnIz-D'ÈCDLË.

Ils s'éloignent... Je n'ai pas de temps à perdre,

à dix heures ce soir il funi qne je sois citez ma

comtesse. Retourner à Parisl... est-ce bien pru

denl ? J'aurai soin de me munir de l'mmequi me

rassure contre tout... Mais au moment de m'é

loigner. il tte faut perdœancune occasion. Fé-

raud va venir... (Au fond.) Voyons, avance, la

Pégriotte.

FLEUR DE pannz, entrant de derrière la première

arcl.e.

Que voulez-vous de moi?

Le MAITItE-D'ÈCDLE.

Peu de chose... Je vois bien que nous ne pau

vous aller ensemble. .. En conséquence.je vais tout

bonnement le reutettre, connne tn étais, citez

M. Férand .. Tu y consens, n'est-ce pas?...

FLEUR DE MARIE.

Vous vous étes étrangement trompé en eroyant

que le contact de l'honneur et de la vertu ne

m'avait inspiré aucun courage, aucun élan .. Sil

chez-le bien, maintenant, pour vous résister, je

' luis aussi forte que vous.

LE MAI-I'BEzD'ÈCOLE.

Qu'esbce que tu dis?

menu ne amant.

Je ne vous erains pas, vous dis-je...A votre lâche

courage de me perdre au de me tuer, j'oppose le

courage de mourir.

Le MAI‘IRE-D'ËC'OLI.

Panier que tout cela!

à
FLEUR DE MAIrII.

Ce courage, c'est vous qui ne l'avez donné...

u: M,HTuE-D'IÂCOLE.

Moi?

FLEUR ne IlARIE.

Oui, hier, par l'horreur que vous m'avez tus:

pir(’c quand j'ai su que vous étiez voleur et as-

sassin.

t.e n.urnn-n'iztote.

Que dit-cite?

'FLEUR DE MARIE.

J'ai entendu hier votre conversation avec votre

complice.

u: l'tAlTnE-,D'ÈCOLE.

E Malbeureuse! '

FLEUR on nante.

Dans l'lle où vous m'aviez menée, et dont je ne

pouvais m'èritnppfl. j'ai du me taire... mais vous

m'avez ramcuüe ptès d'une route, près d'un pont...

j'y resteraijus ju'à ce qu'il passe quelqu'un,jnsqu'à

ce que mes eris appellent à mon aide: et douze

heures après, je dis ce que vous étes, ce que vous

avez fait. . Jette veux pas étre votre complice

méme par mon silence... Fuyez donc. fuyez de

vaut tnoi. car, vienne une eréature vivante, sur

ma vie que je vous abandonne, je vous le jure, je

parierai!

LE Manne-aimnn.

Diable ! ceci mérite réflexion...

t-'Lnctt ne nante.

Faites ce que vous voudrez, vous savez ce

qucje ferai , moi!

Le MAITnE-D'ÈCOLE, àpart.

Jesuis perdu , si elle le veut... la malheureuse

se condamne... c'est ma liberté, ma vie, qu'il faut

sauver... Mais si elle périt. plus rien de Fèfllml.

plus rien du côté de la comtesse. Pourquoi rien

d'ellel jepuis encore y aller ce soir, lni laisser

ignorer tuni ce qui va arriver... Obtenir d'elle

ou lui arracher peut-étre de quoi assurer ma

fuite... Fleur de Marie! encore nn crime... est

ce que je puis m'arrêter! Le bateau qui est là

est celui du Ravageur, une soupape qu'on lève

d'avance laisse pénétrer l'eau qui doit 'le tab

mcrger.

rt.een o'e ilARlt.

Du monde snr le pont!

n2 HAITItE-II'ÈCOLE, courant à elle et tu uistuant.

Pas un mot, ou tu es mortel

 

SCÈNE tt.

Les MÈMES, u! CIIOURINEUR, entrantit'u la

droite sur le pont, et TORTILLÀRD, [si Il

gauche.

ne cnovnnuea.

Eh bien! gamin?
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I'ORTILLABD.

De quel?

I.B cuoemsetin.

As-tu vu quelque chose?

-rom n.muo.

J'ai vu la noce et la lune.

LE cuoentseen.

Et M. Germain?

ronru une.

Il cherche l(i-bus, aux abords du petit bois.

ne cuornmeen.

C'est eependant par ici qu'ils avaient rendez

vous, je l'ai bien entendu hier du trou où j'étais

enfermé. .

LE u.urue- o'Ècouz , bas.

C'est le Chourincur! (Retenant Fleur de Marie,

qui se débat.) Ne le dorme pas tant de peine, c'est

moi qui vais l'appeler.

FLEUR unz amant.

Vous i

Le alAITRF--D'ÈCOLE, haut.

Ohé! Chourineur ! par tel I...

LB CHHUIUNEUH , regardant du pont.

Le Muilw-d'Érule !

LE nann|z o'r-;cou-.

Viens donc par ici l

Le cuoentneen.

Je descends.

1'0ll'l'lLlAttD, i'arrdtant.

Seul t

u: cueuniuiimt-

Veux-tu pas que j'attende les autres? Tâche de

relrouver M. Germain , et dis-lui que nous avons

notre affaire.

( Le Lhourineur dispara" un moment par tu guette.

Turtillum sort par la drame.)

La narruu-rrr'com . a man.

Oui... c'est cela... De cette façon..:jeme débar

russe de lui aussi .. je fais d'une pierre deuîx

Coups... (A Fleur de Marie ) l-:h Lien, tu le vois...

Je me tends à les veux... je \it.'ll5 d'appeler un

mu]...

FLEUR DE unnm, a elle-mime.

Je n'y puis rien comptendre.

LE .uanne-o'ücou.

Tu n'as pas euntlnnce ?

menu ou nanarn.

Non.

LE cuounin'tun, entrant en scène sur la berge.

Pas mème en moi , Fleur de Marie?

FLEUR DE Haute , se tél'uuiüut vers lui.

En vous , si!

La cuodn-iîflstm, a'u litaitrcsd'2cole.

Maintenant. déeampe!

u: HAITRB-D'ÈCOLE . haut.

Déeampur'. et pourqu.d donc! esbeo que tu

n'étais pas prisonnier comme nous? est—ce que tu

ne t'es pas évadé comme nous 1'

si
m'enoenmaen.

Sorti par le grand guichet , entends-tu ? Ahl

tu as eru que je m'étais mis à btigander? Quand

la patrouille m'a arrété dans la rue, fmeturunt

un vulel,c'etait le voh1dema chambre, et j'avais

elmLi mon moment pour étre mis avec mon , et

ptotéger M. Germain , que vous auriez tui’: sans

moi... Mais,commeil est permis de briser son vo

let , pourvu qu'm le raccommode, quand l'ai eu

raconté mon nliaire, tues motifs. et qu'ont! su ce

qui s'ttait passe, on m'a ri au nez et mis â la

porte , ce qucje voulais. para: que je savais oh le

trouver. . car, de mon trou, hier, j'et'ai entendu

mec ton Féraud.

LE. n.uTnn-n'tzcm3.

Eh bien! voici ce dont il s'agit :Fleur 'de Marie,

pour des raisons qu-elle vient de me dire, ne se

plait plus avec moi .. D'un autre côté, une et

' cnrsion à l'étranger nous est nécessaire... Tu cons

cois qu'elle nous embarrasse... nous lui modem

sa libetté... Tu peux l'enunener.

n.nen on MARIE.

Dites-vous vrai?

uz uurue-o'izcoùt.

A l instant méme.

LB CIIOURINBUR.

Fleur de Marie. où voulez-vou{allœ?

FLEUR DE ItAlill.

Au clnilcau de Mm!’ d'iianille.

un cuoemneun.

Venez... lllallre-d'École, tu as encore quelque

chose de bon.

FLEUR DE AMRII.

Alil partons! partonsl

(Ils montent la berge.)

LE MMTnE-D'ÈcoLt, bru.

Pas encore. {il pousse un cri d'appel.)

LE cuoemneeu, s'arrdiant.

Qu'esl-ce' que tu as fait lâ?

LE Mura-n'aient‘.

Est-ce que tu n'as pas entendu !

uz cuueutneeu

C'est un signal. ' '

u: nurnc-o'écou. -

Tu es bien malin de le deviner.

LE cuoemxeeit.

Pour qui ce signal?

u«: n.urne-n'izcow

Pour les amis avec qui je dois partir.

LE cuoenxueeu, redescemlauI en scène.

C'est vrai... ils sont dans les environs, et c'est

un piège que tu me tendais.

Le aunue-oïscoLn.

Un piège, moi ! Est-ce que je savais que tu ai

lais venir? Est-ce que je savais que tu t'en irais

par là? (Il est allé au bateau qu'il dispose.)

Lis cuneuineen.

Nous ne nous en irons pas par le chemin ou

mis doute on attend cette malheureuse enfant.
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LE MAITRE-D'ÈCOLE, entrant dans le batean.

Vit-t'en par où lit voudras!

LE cuoemneeu va I lui et le saisit.

Sors de là.

LE MAITRE-D'ÈCOLE, se déitattant.

Pourquoi?

nx; CHOURINEUR.

Je veux'ce batean.

Le IAI'I'RE-ID'ÈCOZDLI.

Il n'est pas à moi.

La; cuoems'arn.

Je suis aussi bon que toi pour le rendre. (A

Fleur de litañe.)Entrel, mon cnfanl,ça meconnail.

LE MAI'I'RE-D'ÈCOLE , voulant reprendre le batean.

Nous avons besoin de ce bateau ponr fnir.

I.E cu0l!nttŒen, entrant dans le bateau avec Fleur

- de Marie.

Nous aussi.

LE IAIrals-n'ÈCOLE, voulant retenir le bateau.

C'est notre dernier moyeu de salut.

LIz CHOURINEUR, le menaçant.

Gare à la galfe!

. LE HAITRE-D'ÉCOLl , donnant un nouveau signal.

A moi, les amis!

LE CHOURINEUR.

J'en étais sûr. (Poussant le bateau au large.)

Maintenant, nous sommes sauvés!

LIS MAITRE-D'ÈCOLE.

Ils sont perdus.

swna on MARIE.

Mon Dieu; je vous remercie de m'avoir envoyé

un sauveur.

LE llAlTllE-D'ÈCOLE.

Pilons à l'lle des Ravageurs d'abord, et la dix

heures à Paris... chez la comtesse Surah...

 
€Cv. \. wucu e .wuvvuvuvwuuæ. JUt.‘.A.-U. Uv r

SCÈNE lit.

Le CFIOURINEUR, FLEUR DE MARIE,

TORTILLARD, GERMAIN, PAYSANS.

FLEUR D‘Iz MARIE, à genoux dans le bateau, pendant

que le Ch0urtneur rame.

Mais voyez donc ! (Se relevant.) De l'eau, de

l'eau !

us cuoemxenn, rament toujours.

Ce n'est rien, n'ayez pas peur!

FLEUR DE MARIE.

Elle monte! elle monte!

LE cuoemmzen , jetant les rames.

Triple nom! une trahison!

(Il ou: sa veste.)

 

#

l’Lera tu: atAtttu.

Ne m'abaudonuez pas!

n1! cuoenmeen.

Je erois bien!

(la barque heurte la pile du pont et sombre.)

FLEUR DE MARIE.

Au secours! au secours!

(Le Chourineur, d'une main s'attache à un anneau du

pont, de l'autre bras il la soutient évanouie.)

GERMAIN , arrivant avec Tortillard sur le pont.

Un bateau qui chavire! Du secours! à la maison

là-bas! du secours!

'J'ORTILLMtD, traversant le pont en coerant.

Oh! oh! par icit

u: CHOURINEUB. a Fleur de Marie.

Tenez-vous bien. Je ne vous l(icherai pas.

GERMAIN.

Du courage! Cramponnez-vous bien! Des cor

des! des cordes!

ut CBOUIIINEUR.

Cherchez un bateau, la petite se trouve maL..

et moi pas bien.

PAYSANS, qui sont aecourus.

Il n'y a pas de bateau par ici.

GERMAIN, sautant du pont.

Oh l je n'ai pas le,courage de les regarder ainsi.

PAYSANS. voulant le retenir.

Qu'estæe que vous faites?

(Germain saute du pont dans la rivière.)

LE CHOURINEUR.

Il veut que nous mourrions trois!

PAYSANS.

"'lt'a un bateau! v'lt-x un bateau l... (Un bateau

monté par un paysan sort de derrière ceux qui sont

amarrés à la berge de droite.) Dt‘péehcz-Vons! en

core un peu de courage! Vite! vite! On vient!

on vient l (L'homme qui conduit le bateau prend Fleur

de Marie des bras du Chourineur.) Elle est sauvée!

Bravo! bravo! vivat!

LE CHOURINEUII.

Occupez-vous d'abord de la petite...

PAYSANS.

Et vous, Chourineur?

LE cuoetttneeu.

N'ayez pas peur... je connais l'élément... j'en

mange tous les jours...

(Le bateau s'éloigne du pont, et le Chourineur se laine

tomber à l'eau. L'homme du bateau lève son cita

pean. On reconuait Férand.)

I’ÈnAND.

Cette fois, elle ne m'écbappera pas!
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ACTE CINQUiÈME.

Neuwlênne Tableau.—Les DXarüM.

Le théâtre représente l'intérieur de la cabane de Martial, dans l'ile des Ravageurs. Filets et autres instrumens de

péche. A droite, vers le deuxième plan, porte conduisant à une pièce d'entrée. Au fond, croisée au trters de

laquelle on aperçoit la rivière.

SCÈNE I.

Le MAlTRE-n'ÉCOLE , 'BENOIT. man.

(:015. B.\RBILLON, et DEUX AUTRES

Pmsonntens évadés. ' '

( An lever du rideau , les habits en désordre et

couverts de poussière , ils sont groupés à terre et

autour d'nue mauvaise table, dans l'anitude d'hom

mes découragés. )

BENOIT.

Nous voilà bien lotis maintenant! Tu ne pou

vais pas attendre que le Fèraud ful venu et qu'on

l'eut plume ? .

LE IIAI-I'Rtä-D'ÈCOLE.

Est-ce que le plus pressé n'était pas de cher

cher à se défaire de cette petite espionne? Tant

pis pour le Chouriueur s'il s'est trouvé là.

amotr.

Il nage comme un Terte-Neuve. Où est donc

François ?

LE stannn-n'izcot.n.

Il est resté en observationù la tète de l'lle.

Tiens! le voilà !

BENOIT , à François.

Qu'est-ce qu'il y a ?

FRANÇOIS.

Un bateau qui descend à l'ile.

eeuon.

Des gendarmes ?

FRANÇOIS.

Non ! il n'y a dedans qu'un homme qui rame,

et à [3 none quelque chose de blanc.

nARIHLLON , à la fenétre du fond.

Ils abordent.

BENOIT . qui est aussi à la fenétre.

Ce blanc , c'est une femme évanouie qu'il cm

porte. Il vient de ce côté.

La nalïtte-n'ùcou:, à la porte.

Mes amis, c'est Férand ! (A la cantonade.) La

Martial, reçois-le , et envoie-le par ici. (lt ferme la

porte.) Ne vous montrez pas. le voilà qui entre,

écoutez ce qu'il va dire à la Martial.

BENOIT , écoutant.

Il lui recommande d'allumer du feu et de faire

revenir la jeune fille.

un u\saiass ne Pnn'ñ.

1l‘:
LI! MAIHtE-D'ÈCOLE . regardant par le trou de la

89|-I'ltI'I'.

C'est Fleur de Marie! vivante... (A part.) Entre

les mains de Fèrand! Vaineu, toujours vaincu

par lui l... Que Salon m'offre une revanche, et je

la prendrai large et belle.

BENOIT.

A vous! le voilà.

( Ils se reculent vets le fond , et Férand entre sans

les mir. )

SCÈNE n.

Les Mèues , FÉ'RAND.

Fi-m-un ,

Encorc une fais le sort m'est favorable; je ne

fuirai pas sent . elle m-areutnpagncra.

LB lIAITBE-D'IËCOLE , tunantà lui.

Et moi qui ctaignais de vous faire attendre, là

bas, au pont d'-\snières.

FÈnAND,' surpris.

se eroyant seul.

Vous ici!

I.E MAlTRE-D'ÈCOLE , montrant les autres qui

s'avancent.

Avec quelques amis.

- rr-;nazwn.

Un piége7...

LE MAI'I'RE-D'ÈCOLR.

Votre diserétion , ce matin, nous a rendu un

grand service; il faut que votre générosité achève

une œuvre si bien commencée.

rûn.snn.

Qu'entendez-vous par l(l ?

LE nurnn-n'i:cow.

Nous sommes obligés de partir, et nous n'avons

pas de quoi payer les frais de voyage.

FÈItAND.

La position est embarrassante!

|.rz lt1AtTRE-D'ÈCOLE.

Moins, depuis que vous étes là.

rianaun.

J'aime les questions nettement posées.

ü

' lt
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!.E nazrurz-n'tzcorn.

Vo'ci qui ne laissera rien à désirer. Vous allez

donner si l'un de ttous un écrit qui lui feta ouvrir,

rue du Temple, grandes et petites portes; vous

lui donnerez encore elés de httreau. seerétaire. etc..

et . quand il sera de retour ici . avec tm résultat

satisfaiæant, vous p)nrrcz vous en aller, comme

chacun de nous , dans tln pays où les yeux soient

moins ouverts et les pottes de prison moins

béante-5..

risn.uvn.

Et si je refusais?

ne murnn-o'r'zconn , lui montrant un stylet.

Il estcmpulsounr‘g.

. nmvon.

Et la rivière...

rhum.

Voilà qui est net , et je réponds d'une manière

non moins précise : Je vais donner l'éeritque

vous dictcrcz . je remettrai les elés . ete. Votre

envoyé visitera tout avec soin , et. à son retour,

je ne serai pas surpris, mais vous setez bien

désappoiutés du maigte butin pour lequel vous

aurez risqué son cou et le vôtre.

n12 nurnn-o'tcou:.

Le trésor est donc délogt’: ?

riznann.

Mauvais plaisant... Est-ce qu'on n'a pas tout

ttahi chez moi?

nzrxotr.

Il nous faut de l'argent. entendez-vous? De

plus honnétes que vous y ont passé pour le méme

motif; ainsi , de l'argent. beaucoup d'argent...

Comment? je m'en tuoque... arrangez-vous, et

vite, maisj'cn veux.

riszuuo.

Je vais vous dire aussi ce que je veux. Vous

allez tous partir, môme la femme qui est là, et

vous me laisserez tout à l'heure, à l'instant . seul

dans cette ile avec Fleur de Marie. '..u .

LE MAITRE-D'ÈCOLE. -

Elle a mes seerets!

' riznano.

Soyez tranquille. elle ne vous tralrira pas.

Combien y a-t-il de bateaux ici ?

ae nanae-n'ironn.

Le nôtre . un ttibus , au bout de la pointe de

l'lle, et celui que vous avez amené.

rizunxn.

Et au bout. de l'autre côté?

u: l.ttïuB-D'ÈCOLE.

Pas un.

rirnavn.

En débarquant, vous ferez couler votre bateau

de manière à ce que personne ne puisse venir ici.

ItJNOlT, prét Ii éclater.

Ah en x...

!
Le une n'itons.

Écoutelc donc.

l’ÈnaND.

F.t de ce moment. ici. en France. ailleurs ..

partout . j'aurai le dtoit de tuer celui qui fera un

geste, dira un mot , indiquant qu'il me connait.

LI‘. MAlTttl’Z'D'ÈCOLE.

Diable! les conditions sont dures.

FÈuAN_D.

Parce que le prix est magnifique.

u: MAITItE-D'ÈCOLI.

Quel est-il-?

FÈIIx.’<D.

Une fortune.

rocs.

Une fortune!

eenon.

Si tu tiens ce que tu ptomets là, je le jure au

nom de tous. et ces sermens là on les tient. je le

jure que tout ce que tu veux sera fait... Mainte-

nant, parle.

rin.rno, montrant le Ilialtre-d'Écolg.

C'est à lui de parter.

rtzxor1'.

Comment l ' .

rizuann , au liaitre-d'Êcoit'.

Est-ce que ce l'Ù}:l pas cette nuit que le prince

de Géroisteiu ('pense la marquise dÏHarville?

u: mrrne-o'icot.rr.

Oui.

riznann.

Est-ce qu'ils ne doivent pas partir aussitôt après

la cérémonie?

LE uannn-n'izcous.

C'est vrai encore.

PËIaANI.

Leur roule n'est-elle pas de traverser le bois de

la Garenne, qui entoure le château 't‘

LE Irurnn-o'icou.

Parfaitement exact.

t-'ÈnAND.

Combien faudrait-il d'hommes déterminés pour

arrr’ler la voiture malgré les postillons et les do

mestiques. et s'emparer de la cassette du prince

contenant trois cent mille francs et les diamans

de la marquise estimés le double. '

Lu nurnr-b'iecou:.

Six hommes...

rizuaun.

Comptez-vous?

LE zu.urnn n'izcour.

Il a raison... c'était l'homme de confianœ de

MM' d'llarville; il a di lui remettre... [lest notre

ami , notre sauveur! je le erois .. nous devons le

eroire.

TOUS.

Oui! oui!

riznann.

Que vous ètes lents à comprfirflr€i

‘an-L’ ,....nr_—. 4
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IIZNOIT, a Férand.

[tu bois de la Garenne... Vous ne nous trompez

pas ?...

FÈIIAl‘D.

A cinq cents pas du ch:itean... Un million.

u: lIAITnE-D'ÈCOLE.

il est à nous l...

nenozr.

Avant le jour... riches toast...

LE llAlTllE-D'ÈCOLE.

Suivermoi, vous autres... Venet, venez...

F|'-zRAND , montrant la fenétre.

Non. par ici. (A Barbilion.) Vous, emmenez la

Martial.

(Les autres sortent par la Yenetre. Presque aussitôt on

voit passer au fond la Martial avec Barbillon.)

seExn lIl.

1=Énano, seul.

Partez, vous qui pensiez faire de moi une vic

time, et dont je fais mes instrumens... Vertus,

faiblesses , vices, erimes, j'ai tout su m'asswrv'ir,

comme ces menaces qui grondent sur moi depuis

hier, j'ai su m'eujouer. Mon projet de fuite avec

les dépouilles de mes dupes est un peu haie, voilà

tout.. Mes deux passions, mn double vie. mon

trésor et Fleur de Marie, j'ai tout gardé...mon

trésor, ma cassette confiée à la terre, ou nul étre

humain ne peut la trouver, Fleur de Marie,

Fleur de Marie qui me suivre... Il le tout , mes

promesses , mrs prières la décideront , je l'aime

tant: j'ai tant d'or! ( Allant à la (enfltre. ) Ah! ils

abordent... manqueraient-ils a leur protnesse.....

Non , le bateau disparait, je suis seul... personne

ne peut venir... (Regardant parla porte restée ou-

verte.) Fleurde Marie t... encore évanouie... Non,

elle a fait un mouvement, elle se soulève, elle

vient... lnstans révés! instans appelés de toutes

les voix d'un cœur trop long-temps comprimé!

heures d'expansion, de liberté, vous voici enfin!

 
0O

SCÈNE 1v.

ri;nmn, menu on mate.

FLEUR DE MARIE, accourant égarée.

Sauvt'bmoi ! sauvermoi!

l’ÈRAND, la recevant dans ses bras.

Il n'y a plus de danger!

FLEUR DE MARIE, reculant avec eii'rol.

Vous l... grand Dieu!

n'znann.

Moi . qui vous ai arrachée il une mort certaine.

 

nena DE MARIE.

Eh bien! soyez généreux tout à fait, ramenez

moi prés des personnes qui m'avaient recueillie.

FÈBAND.

Ne pensez plus à elles.

FLEUR ne name.

Mais , sans elles, que vais-je devenir?

n';uAnn.

Si tu veux, ton soxt va devenir aussi brillant

aussi heureux qu'il a étéjusqu'ici misérable.

FLEUR oe Malun.

Je ne vous comprends pas.

FÈRAND.

Où tu veux aller, la p sition serait subaltçmç

et précaire: avec moi tu régnerus. Nous aussi,

' nous quitterons la France.

FLEUR DE nami.

Moi ! fuir avec vous!

FÈIMND.

Tu erains que je ne le condamne à une vie mo-

notone et triste comme celle que je menals dans

ma misérable demeure! Rassure-toi ! Assez long

temps j'ai vécu de contrainte, de pri 'alions, de

sordide avarice...comme un autre, plus qu'un an

tre, j'aime le luxe, le plaisir, les féles,et j'ai main-

tenant de quoi satisfaire à ce luxe que tu parta

geras.

FLEUR DE nante.

Moi! moi l

FÈRAKD.

Oui, toi. Oh! tu ne me connais pas. Tu m'as

vu soucieux et austète, accablé... sous le poids

des affaires. courbé sous une humiitié feinte; tu

m'as eru vieux, triste et sévère. Non! non !je

suisjeune encore par mon énergie comme par

mon audace.

FLEUR DE MARIE.

Ah 1 j'ai peur...

Fênann.

Que faut-il donc faire pour te rassurer ’.‘ Faut-

il l'avouer ma faiblesse? Eh bien! oui, jet'aim!

commeun insensé. Après ton départ de u hezmoi,

tu ne suis pas ce quej'aisouii'ert .. oui, souffert...

Intéréts, devoirs, argent. j'oubliais tout... je ne

pensais qu'à toi... je ne voulais que toi... Je t'a

trouvée... je t'ai sauvüc... et maintenant on me

tuerait plutôt que de t'arracher à mon amour...

Nous ne nous quitterons plus.

FLEUR on MARIE'.

Vous ne me forcerezjomais à vous suirre...ja

mais! . '

Fnnanti.

Mais tu oublies donc que tu es en mon pou-

voir ?

FLEUR DE MARIE, voulant fuir.

Air! .

Fmtn2t t), la retenant.

Non! rassure-toi... je n'abnserai pas de ce peu

voir; mais au moins... sache-mol grg (être là à
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tes pieds. humble . soumis , implorant... 'l'ais-

toi ! Laisse-moi parter... n'écoute que mes prières,

n'entends que les plaintes de cette passion incon

nue, itllpilnyt'.blt'. de cette passion qui dompte.

qui soumet toutes le5auttes passions... I\-e sens-tu

pas encore dans ma voir ces pleurs qui tant de

nuits m'ont étouffé? Mais regarde moi, n'y u-t-il

dans mes traits aucune trace de mes douleurs?

Je voudrais avoir soutiert davantage encore pour

que tu puisses mieux lire mon amour sur tuou \Î

,upe. Suis-moi ;ma volonté subita la tienne ; je ne

serai plus le méme; près de toi je sentirai la pitié;

près de toi je serai humain, charitabîe. Je ferai

du bien... Que fanl- il dire, que faut-il faire pour

le ilt'uhir? iicoute... n'en dis tien .. j'ai de l'or...

j'enai beaucoup...Le veux-tu? je l'en donnerai...

nous partagerons... Est-æ assez... Eh bien! je

t'épouserai... Oui, ma fortune, mon nom , tout

est à toi.

FLEUR oe natue.

Vous! vous... chargé de erimes!

r'enano.

Des erimes !...

FLEUR DE MARIE.

Il y a trois mois dans la Cité...

PÈRAND.

Qui l'a dit 7...

FLEUR ne MARIE.

Hier, j'ai entendu vos complices.

x’iznano.

Fleur de Marie, tu as tort de me dire cela.

FLEUR ne MARIE.

Non,puisque ainsi vous ne doutez plus de ma

haine... Mais je ne serai pas toujours ici , loin de

tout secours.

rânnnn.

Tu as tort encore de me dire cela, tu as tort...

rnnnR ne: MARIE.

Que pouvervous? me tuer? Dieu soit bénit la

vie m'a été trop amère.

rieuse.

Je puis le tuer. Je suis sont ici avec toi.

FLEUR DE MARIE.

Au secours!

FÈIL\ND.

Ecoutemol... tu le peux encore.

H.Er:n on IAllll.

Assassin, vit-t'en!

FÈllAND.

' Aie pitié de toi t

PLI‘Il’l! DE l!Alll.

Démon du mal, rit-t'en!

Ft'snann, éelatant.

Tu es perdue!

FLEUR DE MARlE.

La mort enfin! la tout!

FÈRA!tD.

Part encore. .

 
. FLEUR ntt MARIE.

Au secours ! mon Dieu!

FÈRAND.

Dieu est sourd !

(la fcuétre du fond éclate et livre passage à Germain,

qui se précipite dans la chambre, ainsi que le Chou

rincur qui entre par la porte. Ils n'ont que leur

pantalon et leur chemise, et paraissent sortir de

l'eau.)

 
1mn 'aÔa

SCÈNE v.

FÈRAND, FLEUR DE MARIE. u caoU-

RlNEUR , GERMAIN.

LB encumu:en.

Non! Dieu n'e;t pas sourd.

FÈna1“) , saisissant un pistolet sur la table et le

déchargeant sur le Chourineur.

lnvoquele donc pour toi.

(Fleur de Matie s'est réfugiée près de Germain qui.

voyant chanceler le Chou:ineur, fait un pas vers

lui.)

GERMAIN.

Blessé ?

LE encumus:en, tenant Férand entre ses bras.

Non! nont... Fuyez.

FtÆl-m ne MARIE.

Mais vous?,.. (Germain l'entraîne.)

u; cuoenmenn,à Germain qui est déjà dehors.

Le bateau! vite!

l-'ÈRAND, au Chourineur.

Ton sang coule... les forces s'épuisent.

Le cuoenrnnnn.

Pas encore.

(Fleur de Marie et Germain traversent le fond du

théâtre snr le batean.)

FÈnAND, le repoussant par un dernier cil'ot't.

Malédiction sur toi!

, u: cuontuneen, tombant épuisé.

Il était temps.

riznnrtn.

Un bateau! un bateau t...

u: CHOUMNBUR.

A l'autre bout de l'ile. va le chercher.

FÈIIAND. . °n

Misérabtei tu ne verras pas leur joie. '1'

LIz cuonmnecn. "

Tu ne peux plus les atteindre.

flamne. '

Il la mène chez MM d'itarvitle?

LE cuoemnnen.

Et près du prince.

ËÈIIAND, le s'aisissant et lui liant les mains.

Eh bien! je veux que tu meures la rage dans le

cœur.

LB CHOURIKI’.UÏL

Fais de moi ce que tu voudras.
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nlnaun. . | Le cuorntneen.

Dans quatre heures, ton prince et Mme d'llar- Le feu ! '

ville seront attaqués dans le bois par les cama- FHMND.

rades de prison d'hier. Pour t'épargner la douleur de voir ce qui va

‘ arriver à ceux que tu aimes...

L.z citouuxtztzn.

' Misérable Les flammes ont gagné. l'ér:tnd

' sort par la eroisée du fond.) Mon Dieu! je voudrais

‘ vivre encore l...

l

uz CIIOURINEUR.

Que dis-tu’! brigand!

I-ÈRA'sD, qui est entré un instant dans la chambre

latérale. revient au Chourineur.

Dans quatre heures. Fleur de Marie sera ma

part de butin, et toi, tu vas mourir.

(On aperçoit des nammes dans la chambre latérale.)

FÈRAND.

Et moi, je veux q-t- tu meures!

(ll saute par la fenétre.)
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Dlxlènne Tableau. — Surah.

Salon chez la comtesse MavGrégor. Porte ou fond ; deux autres a droite et il gauche. Des flambeaux éclairent

la sel-ne.

, .Œ

SCÈM'J I. muna.

Et la porte du cabinet (“entrant la droite.)

donnant sur le jardin?

LE DOMESTIQUE

Est ouverte aussi.

stnAn.

C'est bien... que personne n'entre ici sans mon

ordre... Si le prince vient. vous l'introdnirez.

Allez. (Le domestique sort) Si Rodolphc n'est

point encore ici quand tout sera convenu avec

cet homme. je vais le trouver moi-méme... s'il la

SABAH, puis, en DOMESTIQUE.

Encore quelques minutes, et cet homme va

venir , cet homme qui lient mon avenir. mon

présent dans ses mains... Qu'il se hâte danel...

je n'ai plus qu'une heure peut-ètre pour ren

verser cet odieux mariage qui doit s'accomplir

cette nuit, et qui me rejette à jamais dans le

néant... (Bile sonne.) L'impatieucc double la durée r l l , . , .l. l

du temps... (A un domestique qui entre.) Est-on ml 'Je 0 sms' 'le me prmlmc ml '"' le" ’cœ

reloumé à rhôm du prince? l manage, et ;euoute u mon honheurlu vue du

' dcsespotr de ma rtvule. (latte écoute.) On est en

LE DOMESTIQUE. I

ou‘ madame“! (.omlcsse son Alle‘sc n.éum ‘ tré!.._ Eutin!.. C'est la v’u-toire et la puissance

pas même rentrée ' ' ‘ qui m'arrivent...lumais émotion plus violente...

Je ne puis faire un mouvement.

sana".

A-t-on laissé ma lettre avec ordre de la lui

remettre au moment mème de son retour 7

Lr nouesnoue.

nhMnn"fln 'AMM

Oui, madame. (Fausse sortie.) SCÈNE Il.

s.tnan, à elle-méme.

Ah ! quand il eroira que sa fille lui est rendue, ' SAIN “, LE MÀITRE-D'ECOLE.

pourra-Hl hésitent la reconnaitre... à me rendre

mes droits 1... Antoine, qu'un homme intelligent u; uurnn-D'iztîonE, montrant la téte à la porte

aille attendre le prince. et qu'il ne quitte pas du rohitngt.

l'hôtel sans l'avoir vu, sans revenir avec lui. on peut entrer, madame ?

LB DOMESTIQUE. s.uun.

Il sufllt, madame la comtesse. Oui... l'entrée et la sortie vous sont également

suutt. libres, et personne ne viendra nous interrompre.

La petite porte donnant sur la rue est ou- I.P. narrun-n'izcom, à part.

verte ? C'est bon à savoir.

Le DOMESTIQUE. SAnaI1.

Elle l'est depuis une heure. ’ m flatte jeune fille?
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L1’. sutrun-u'àcone.

Tout a réussi hier.

s.mnn.

Quand me l'amènera-vous?

LI'2 na1rnrz-o't'zconn.

Tombons d'accord aujourd'hui , et je vous

l'amène demain. (.\ part.) Si l'autre veut bien la

rendre.

saunn.

La jeune fille ne doit pas ètre dans la confi

dence du rôle qu'elle aura à jouer ; je me réserve

de l'instruite des circonstances auxquelles elle

doit elic-même ajouter toi. Mais pour que tout

soit d'accord dans cette fable. il faut queje sache

les détails de son enfance qu'elle-méme a pu con-

naitre.

LE MAI'I'nH-D'ÈCOLÉ.

Ce ne sera pas long : elle sait seulement qu'elle '

a été abandonnée.

SnllAll.

Depuis combien de temps?

Le MAl'l'RE-D'ÈCOLE.

Depuis dix atts.

sanan.

Quel âge pouvait-elic avoir alors 1

' LE M.\ITRE-D'ÈCOLE.

Cinq à six ans.

s.m.m-

Mais vous n'en savez pas davantage ?

n8 nanuc-n':îcou:.

Peut-ètre.

sauan.

Savez;vous à qui elle appartenait?

Le naxrue-n'izcouz.

On ne me l'a pas dit.

Snllnn.

On ne vens l'a pas dit... Mais on vous l'a donc

abandonnée '3

Lr uanne-n'ûcone.

Je ne dis pas non.

satun.

Qui ? U

Ltz MARRE-DICO“!

Oh! ça, ça se paie, cl cher.

sanan.

Partez, vous aurez de l'or.

LE IIAlTtlE-D'ÈCOLB.

Eh bien! un soir, une femme nous a amené

une petite fille. en nous (lisant qu'on voulait

s'en débarrasser et la faire passer pour morte.

' sxnan.

Le nom de cette fr-unne '.‘

LE naxron-aïeun.

Je ne l'ai su que long-temps après, elle s'ap

pelait madame Süraphiu.

sauna.

Madame Séraphin ! Que faisait-elle ?

uz nannn-aïeux.

Elle était au service de M. Jacques Fèraud.

A!
.nnu-

Jac'ques Fèrand, dites-vous? Jacques Féründ

de la rue du Temple?

LE .uurue-n'ûccw.

Lubmûme.

SAIIAH‘

Une petite fille blonde?

uz uauue-n'izcon.

Blonde.

sanAn.

Avec des yeux biens ?

Lu. nsnuc-n'tcou.

Comme des bluets.

5AltAlt.

Et c'est elle qu'hier au château 'vous avez en;

levée?

ne Manne D'É'COLE.

Vous nous avez payés pour ça.

sanan , tombant à genoux.

Oh ! mon Dieu , mon Dieu , c'est ma fille 1 vos

vues sont impûnt’irables... un tel bonheur possible!

LE nannn-picone, regardant autourde lui.

Que de tichesses tell...

(Bruit d'une voiture dans la cour. )

5ARAtl . se relevant.

Une voiture! c'est lui!

t.tz aIAI‘IBB-D'LCOLE, à part, pendant que Sarah

' \'a à la fenétre.

Et nous cul'uir sans rien... Oh! non...

sausn.

Lui! en un pareil ummcnt , c'est Dieu qui

l'envoie. (An Mailrc-d'lïcoie !) Et vous rappelez

vous les .traits de l'enfant'?

LE MAITHE<D'ÈCOLE.

Je me les rappelle.

SnllAll.

Sijc vous montrais un portrait, la rceenual-

triez-vous? "

uz :uannn-n ncou:.

Oui.

smut.

Venez. . '

LE nurnn-nïcottä.

Où ?

sannn. montrant la divitr.

Là, parmi des bl,'oux.

LE tuanue-n'Ècom, il part , pendant que Surah

ra sonner a la cheminée.

Des bijoux !

sana", le précé.laut dans le cabinet.

Venez: venez!

ÔOäCO’JOOOOOÛOOOOÇÛOäOOJOCD.CÇÇCOOOOäÇOÔGDWWWW

SCÈNE lit.

RODOLPH e. seuL

(Au moment où Sarah et le Maitre-d'Éçgle sôrtem,

à titoile . un domestique outre la porte du fond et

innodult le prince. )

Personnel lorsque sa lettre est si pressante ,



ACTE V, TABLEAU x, SCÈNE lv.' 55

J: .

que j'ai encore eu la faiblesse de venir!... Maîsje

suis en garde contre la ruse et le mensonge. (Bruit

de Verrou h la potte (l*' droite.) Ou il pmssé un

verrou si celle perte! c'est singulier...lllais c'est

le dernier jour que les obsessions de cette femme

pourront m'utteinrlte .. dans quel mes heures je

pars nrec Clémence loin de rellc ville où il y a

dix ans un erune m'a ràri ma fille, où il y a deux

jours des mistruhles ont réduit au désespoir et au

suicide la p'ttn't'n eufmt que je leur avais arta

chée... Je voulais douter encote .. mais les véles

temens de Fleur de Mmie retrouvés en bord de

la ritlère... Ah! je parte mn'henr aux ('ufans que

j'aime.. du moinsj'ai assuré le sorlde tous ceux

qui l'ont conuuert aimée. (On entend un eri dans

le c:altinel a'. (it'nilt.'.) Que se passe-l-il là? j'ai en

tend" un eri? (Il va à la putls qu'll essaie d'mnrir.)

Ouvrez! ouvrez l (Allant à la porte du fond.)

Quelqu'un l...

OÔJ0JÜOODOMOJOWWDOWJOJOOOWOÔDOOOÛ°SO)OOOOO

SCÈNE 1v.
0

BODOLPIIE , PARMI.

(Surah sort du cabinet et amène le prince.)

smatt.

Arrètez! n'appeln pas! n'nppelez pas!

RODDLPIIE. revenant à elle.

Vous. madame , blessée l du sang!

sauan. .

Ce n'est rien... un malheureux qui a voulu me

voter. (Je n'est qu'une (‘gratignur0.

. IlODOLPHE.

Un médecin...

san.m.

Personne. . ce n-est rien , vous dis je. c'est à

vous, c'est à vous seul (1'l'il faut que je parte.

nononenn.

Expliquez-vous... Malgré cette blessure, la joie

dans vos regards...

SAILH] . avec exaltation.

Oh! ma joie! oui, ma joie, Bodolphe! [to-

do'plte! notre fillel...

RDINJLPHE , avec étonnement.

Notre tille?...

sa nnn.

Elle cxisle rite exi le l... '

Il mourut.

Qu'avez-rem; dit! Non... non... c'est impossi

blc! vous me trompez ! c'est une ruse, un merl

gonge indigne.

snn.m.

Rodolphe, écoutez-moi.

nooounn.

Non.je connais volre ambition... je sais de quoi

vous étes capable. -

 
SAl\.H'I.

Eh bien! oui. oui. j'al voulu vous' abuser. j'ai

voulu trouver une jeune fille que je vous aurais

présentée 'a la place de notre enfant..

nooonrue.

Assez! oh! assez, madame...

' sAnAn:

Après cet aveu, Vous me eroirez peut-ètre '! Oh!

écoutez-moi, je vous dis que tout cela est fatal,

prnridelllitfl... Il y â quelques mois. vousarez

tiré une jeune lllle de la misé") et vous l'avez

emmenée à la campagne...

' ' tmnot.t*t'tn.

' Chez M'N' d'flarrille.

_ s'm'nxn.

Je viens d'apprendre seulement tout à l'heure

que vous t’lic2 son prolecleur, tjti'elle étatt chez

MM’ d'Hanille; mais comme tout en elle laveri

sait mes projets...

nooonun.

Après, madame?

, snnnu.

Je me suis enlendne avec les gens qui l'avaient

életée. . je l'ai fait eulerer hier... elle est entre

leurs mains...

t=oooneun, avec tristesse.

Elle n'y est plus.

SAnaU, avec un étonnement mé!ë de eraiulu.

Elle n'y est plus! .

RODOLPUE.

Elle a cédé au désesp.tir, à la terreur, elle s'est

tuée. '

8AllAll.

Ma fille!

nooou>ue.

Que dites-vous?

sauna.

Mortel ma fille! morte!

nooot.rue.

Fleur de Marie! votre fille ?... oh l cela ne peut

pas étre... Sutah. remuez à vous ! calma-vous...

souvent il y a des apparences qui trompent.

' sann n.

Ah! ce dernier coup m'ncrable... Lisez... lisez

cette dérlaration! llmlolphe lu saisit mec entprmse

ment.) Je l'éer;ruis sous la dictée de cet homme

lorsqu'il m'a huppée.

ROBOI.PI}E, rejetant le papier.

Non. je ne crois pas, je ne veux pas eroire...

Mon Dieu, vous ne \oudriez pas cela.

SAlIM1, lui erésentant un portrait.

Et ce portrait'?

BODOLPHE, saisissant le portrait et le baisant après

l'avoir regartlt‘.

Marie! Mono! c'était toi... (Tombent sur un

siège.) Je l'ai vue, je l'ai eue prés de mol, et rien

ne m'a dit que tu étais ma fille 1...
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sut/m.

Ah! tout mon sang se glace 1... Je mourrai donc

sans l'avoir vue... et délaissée par son père.

RODOLPHE, se levant.

Oh! ce n'est pas la mort de votre cnfnntqnc

vous pleurez. c'est la pette de ce rang que vous

avez poursuivi avec une inflexible opiniâtreté. lit)

bien! que ces regrets infames soient votre châti

tuent.

sanan.

Ah! oui, le dernier, je le erois...

nonotmn.

Mais il faut que vous connaissiez les tortures

de votre enfant... Oui, madame la comtesse, pen

dant qu'au milieu de votre opulencc vous réviez

une couronne, votre fille. toute petite, couverte

de haillous, allait le soir mendier dans les rues

soull'raut du froid et de la faim; durant les nuit!

d'hiver, elle greiottait sur un peu de paille dans un

grenier.

SABAII.

Qu'est-cc queje ressens ? mon Dieu !

nononnue.

Et si une plaintelui échappail,les injures d'une

mégère, les coups d'un barbare... Oh ! votre cœur

est endurci, votre égoïsme impitoyable... mais

vous auriez pleuré de la voir ainsi...

sanAB, commençant à défaillir.

Cette blessure, c'est donc la mort!

uooouue.

Oh ! ce n'est pas tout... Vous souvenez-vous de

re soir où vous m'avez suivi dans la Cité? dans

cet horrible quartier, vous avez entendu des

hommes qui vous ont effrayée: eh bien ! ces ban

dits, madame la comtesse, ces bandits tutoyaient

votre fille...

sannn.

Ah.’ taisezvous, Rodolphe.

' nonoumn.

Malédiction sur vous! car c'est votre abandon

qui a causé toutes ces horreurs... malédiction sur

\Otls, car, lorsque retirant ma fille de cette fange,

je lui avais donné un asile, vous l'en avez fait ar

racher l...

SARAB.

Au nom du ciel, laisez-vous!

RODOLPHE.

Car cet enlèvement a causé sa mort. Malédic

lion! malédiction sur vous l ..

SARLH. entendant du bruit vers le fond a remonté la

scène. - Un domestique se présente.

Maiheureu t qui vous a appelé ?

ne nouesrtoee.

Pardon, m 'mela comtesse. mais il ya hi un

jeune homme ' i voulait absolument parter à Son

Attesse; comn 'e n'avais pas d'ordre, j'ai refusé

(le le laisser se or... Il dit s'appeler Germain et

i

 IIODOLPIIIZ.

(Le domestique son.)

RODOLPHE. prenant la lettre.

Qu'est-il arrivé ? De qui cette lettre? De Clé

menrc! Malgré moi.. j'ai peur. (Il ouvre la lettre:

à pviue a-t il lu quelques mots qu'il pousse un cri de

joie.) Ah l elic existe!

5ARAll.

Donnez.

Notre fille?

RODOLPHE , continuant de lire.

Elle est là!

SAItAII.

Notre fille?

nooouuz.

Je vois la voir!

SAftAl] , lui saisissant le bras.

Notre fille?

nonouuut.

Laissez-moi!

sAnan.

Que je vous laisse! (Avec solennité.) Mais ne

voyez-vous pas qu'il se Passe Quelque chose des

traordinaire en moi... que je brûle... que je fris

sonne... Écoutez-moi :Je rassemble toutes mes

forces. toute mon énergie pour résister à ce saisis

scment. Rodolphe, laissez-moi voir ma fille!

nonoume.

Vous!

' sauna.

Oh! je sais que je ne le mérite pas... mais, je

vous le jure,j'épriflnc un repentir amer, profond,

('-pouvaulable... une lumière nouvelle m'éelaire;

l'ambition , l'orgueil s'cflaccnt, la maternité se

révèle.

nononeun.

Non , pour son bonheur il faut qu'elle ignore à

jamais...

SAnAll.

Eh bien! elle ignorent tout.

nouou>ue.

Comment?

sanan. -

Laissez-moi la voir. la voir une seule fois... et

pour long-temps... et, ltodolphe, je vous en fais

serment. je ne lui dirai pas que je suis sa mère...

nonot.rur‘., qui a hésité d'abord, va sonner.

Faites monter la jeune fille qui est en bas dans

la voiture.

5nnAtx. tombant à genoux.

Je vous remercie à genoux.

nononeum’la relevant et la comluisantvcrslc canapé.

Relevez-vous, madame, et songez au serment

que vous venez de faire...

snmm.

Je letiendrai. je ne lui dirai pas que je souffre,

je la regarderai; mais vous. Rodolphe . ne retire-

rez-vous pas votre malédiction.

uooounl.

Peut-être.
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Innnn.

[filez-vous: tout a l'heure vous ne pourrez

pas... devant elle. ce serait tout lui apprendre.

nononene.

Ah! puisqu'il me rend ma fille, le ciel est plus

clément que les hommes.

snnnn.

Silence! c'est elle.

nonot.rue. la regardan.

Ah 1 j'ai peine à contenir les buttemens de

mon cœur.

 

SCÈNE V.

Les Minus, FLEUR DE MARIE.

FLEUR DE MARIE. allant vivement au prince.

Monseigneur, je vous revois. (Le prince la con

temple sans rien dire.) J'avais tant le désir de vous

revoir... Pardon d'ètre vcnuejusqu'iei.

snttnn.

Ici on partait de vous, Marie.

(Fleur de Marie regarde avec étonnement et embarras.)

nonoteue.

Vous paraissez bien faible encore.

FLEUR ne MARIE.

Mais vous-méme; monseigneur, vos yeux hu-

mides... Vous ne m'avez jamais regardée ainsi.

(Bemarquant des signes d'lntelligence échangés entre

Sarah et Bodolphe.) Que sepasse-t-il donc 7

snnnn.

C'est que depuis votre absence, Marie. bien des

choses sont arrivées. (\larie regarde tour à tour le

prince et Sarah.) Vous ne me connaissez pas... Ap-

proehez sans erainte. (Le prince lui fait signe d'ap

procher.) On a su que tous vos malheurs venaient

d'une femme qui a été bien coupable.

nonou>nzs-

Qu'on a trompée aussi, sans doute.

snnnu , bas, au prince.

Oh! merci. (A Fleur de Marie.) Mais vous étes

bien ver.gée, Marie... et si tous vos malheurs

étaient finis , pourriezwous oublier que cette

femme a été la cause...

neen ne unntrs.

Je suis trop heureuse pour ne pas oublier.

snnnn.

’Vous lui pardonnez ?

FLEUR DE unnln.

Je lui pardonne. Que Dieu soit indulgent pour

moi comme je le suis pour elle.

snnnn.

Marie. cette femme vous bénira... sa dernière

prière demandera au ciel, non de la elémence pour

elle, mais du bonheur pour vous... et ce bon

heur. vous l'aurez... Oui. Marie, un bonheur

plus grand que vous ne l'espèrez.

\

f

!
nena DE MARIE.

Que voulu-vous dire? madame.

nonotrttt:, à tai-voix.

Soyez prudente.

snnnn.

Marie, on a découvert votre famille...

netin un MARIE.

Oh! mon Dieu!

uonou>ne, a mi-voix.

De grâce!

snnnn , à tut-voix.

Oh! laissez-moi mon unique joie. (ilaut.) On

sait quel est votre père.

menu en autant.

Mon père!

snnnn.

Comme vous l'aitnerez, quand vous le oen

nattrez...

FLEUR DE unnlc.

Je ne le connais pas, et je dois tout à mon

seigneur.

snnnn.

Une nouvelle vie va commencer pour vous...

nena mz unnut.

Ma nouvelle vie a commencé du jour où il a

en pitié de moi.

snnnn.

Et vous l'aimez ?...

FLEUR ne unmn.

Parce qu'il m'a sauvée, parce qu'il a fait pour

moi ce que Dieu seul aurait pu faire.

snnnn.

Aimez-le donc encore... il est votre père!

rusen un unmx.

Lui l

. RODOLPHE.

Dans mes bras t

snnnn, à mi-volx.

Pour ma part, à moi... votre main.

(Le prince, tandis qu'il embrasse Fleur de Marie,

tend sa main à Sarah qui la baise.)

ruzcn ne unnin.

Mon père. vous! et ma mère?

snnnn.

Morte!

Renomme, se retournant.

Que dites-must... Grand Dieul... ces traits

décomposés... du secours!

SARAH.

0

Il est trop tard... dans cette blessure un poi

son sans doute... (saisissant la main de Fleur de

Marie.) Oui. Marie, votre mère... morte bien

malheureuse... sans vous avoir embrassée.

(Elle expire en regardant sa fille.)
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Onzième Tableau. —La Patte d'Ole.

Un carrefour de forét où aboutissent divers chemins. A droite, monticule, sous lequel on aperçoit un regard

entouré d'arbres.

- ' SCÈNE I.

TORTILLARD, LE CIIOURINEUR, évanoui.

'1On1ltlnnn, agenouillé près du Chourineur qu'il

cherche à ranimer.

Chourineurl Chourineur! réponds-mol donc...

Il ne m'entend pas .. voilà plus d'une heure qu'il

est tout à fait évanoui... Il faut que ce soit sa

blessure et la fatigue... nous avons marché si

long-temps depuis que nous avons quitté l'ile

des Ravageurs! (On aperçoit snr la droite Benoit et

liarhillou qui se glissent à travers les arhrts.) Il me

semble qu'on a remué dans les feuilles .. Si c'é-

tait quelqu'un...j'aurats du secours. Y a-t-il quel

qu'un lit? (Benoit et liarhillcn se retitent.) Per

sonne t... e'est le vent qui aura agité les feuilles.

Comment faire au tnilien de ce bois ? C'est bien

heureux encore qu'hier soir en côtoyant le bord

de la rivière j'aie aperçu les premières lneurs du

feu, carje suis arrivé assez à temps ponr l'em

pürher d'étre grillé; pauvre Chuurineur! (Le

Clmuriueur pousse un soup'r.) Je ne me trompe

pas... il revient à lui. Chourineurl Chourineur.‘

Lr cuoentncen.

C'est toi, Tortilim d ?

ronïtu.nun.

Tu vas donc mieux ?

Lu t_:not:mnann.

Oui, la fralchcur m'a ranimé.

Touïtt.t.sun.

Ta blessure?

LR caoenxneen.

Il s'agit bien de ça! Où sommes-nous?

rom'tLcAnD.

Toujours dans ce bois.

uz cuoenmem-

Commentl déjà le jour! Quelle heure est-il?

TORTILLARD.

Dame! il n'y a pas d'hortoge ici.

LE cuocnmeen.

Tonnerre! il sera trop tard. Le prince sera

tombé dans leur embuscade... Vite au ehziteau de

Il”! d'llsrvi'le.

son'nu.nun.

Mais ce château . nous n'avons pas ’pu le

trouver.

à
',lr cuoentnnen.

Eh bien! nous rencuntrerons quelque garde,

quelque paysan. Viens ! viens! '

'ronïttLnRn.

Mais tu ne pourras pas marcher.

LE cuoentneen.

Viens toujours... si je ne peu pas marcher, je

me traiuerai: si je tombe tout à fait, tn me lais-

seras là, et tu le sonviendras qu'ils n'ont plus

que toi pour les sauver. Vicnst... vicn.t ..

(ils sortent.)

mmzmnon 3 manne ..mu\

SCÈNE tt.

BENOIT. u: MAITBE-D'ÉCOLE.

o nenotr.

Qu'est-ce que c'est que ces dent-1512.. Heureu

sement ils ne nous onl pas vus. (Au M.ltre-d'fiçotç

q ti s'avance.) Qui va là?

Lbz ntnnue-ultîcotn. à mi-voi}.

Est-ce toi. Benoit?

BE\'OIT, descendant en seine.

Oui... Eh bien l as-tu vu quelque chose?

LE nnnun-u'izcou.

Par le chemin de traverse. j'ai (‘té avec Fran

cois jusqu'à la petite lIOI'It' du pztre, tout est lfltn.-

quille et silencieux par là. Je suis monté sur un

arbre pour apercevoir le château, j'ai vu des lu

mières aller et venir; plus de doute, ils vont

partir.

BENOIT.

Ce retard commençait à m'inquiéter... Férand

nous avait dit qu'il devait avoir lien vers une

heure du matin. et le jour est tout à fait teun..

us tlttAl't'llli-D'ÈCOLB.

Où sont les autres?

enxon.

Toujours embusqués dans les taillis, le long de

la route. _. '

LE nannn-u coeur.

Et Férand'.‘

BENOIT.

Il va de l'nn zi l'autte, plus impatient qu'aucun

de nous , depuis qu'on est convenu de lui laisser

Fleur de Marie pour sa part.

u:' InlTRE-D'ÈcOLI.

Allons rejoindre nos camarades; car !rnnçois,
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qui. en longeant les murs du parc, a du se glisser

jusqu'à la grille, nous donnera le signal aussitôt

que la voiture sortira de la cour.

eenon'.

Allons! viens

u: Matme-o'izcoLn.

Un instant S... Il feut tout prévoir... Dans

le cas où l'alT.-nre ne rt’ussirait pas, ne perdons

pas de l'œil Férand: nous aurons à causer mec

lui...

eenon.

Comment ?

LE sa.-\nnn-n’ècom.

Il y a de l'or quelque part iei...J'ai mon idée...

(On entendant plusieurs coups de feu.) Qu'est ce

doue?..- Sont ce les nôtres qui attaquent... en

sommes-nous attaqués ?... Viens Z... viens l...

SCÈNE tu.

FÈR.\ND, puis uz M.\ITltE-D'ÉCOLE,

uuamr-

FÈnann, arrive seul précipilammeñt, il est suivi de

près par le Alaitre-d'École et Rcuoit,. qui l'obser

vent.

L'attaque a manqué... il ne me reste qu'à fuir

et à emporter mon trésor. Il est là... (il va à un

tronc d'atlIre, écarte quelques branches et en tire.

une cassene. ) Fuir! oni... mais je connais la

route du prince qui m'enlève Fleur de M(nie. .

Je le suivrai de loin... Je m'attarberai a ses pas

connue le tigrezi sa proie... La surveillance dont

il entourent sa fille peut frillit: un jour, et je s.e

rai \ettgé des tortures de cet exéerable amour.

Oui, Fleur de Marie, la m.:rt seule pent assonvir

une passion qui n'est plus maintenant que haine

et perte... (Apereevant un homme qui traverse la

route en fuyant.) On vient ! Malédiction!

(ll se cache derriire ttIt arbre et suit l'lmmme des

yeux. du montent où il va aller à son trésor, le

Maitre-zl'Écoh- lui barre le passage.

ut Mal't'nE-D'ÈCOLE. qui s'est approché de lui len-

temcut.

J'ai à le parter.

riznano.

Que veux-tu!

u: nan-a E-D'ÈCOLE. a Benoit qui reste au fond.

Benoit, veille par là. (.\ Féraud.) La moitié de

ton or? "'

riznaxo. :‘

Je n'ai pas d'or. ‘' ' * grJ'

LE 3'lMTnE-D'Ècolfl.

En entrant dans re bois. tu avais une cassette

à la main... tu l'as cachée... Il nous en fout no

tre part.

FÈRAND.

Crois-tu m'intimider ?... Tu oublies qu'on nous

poursuit.

LE MAlTRt’.-D'ÈCOLE.

Perdus ensemble ou sauvés ensemble.

näuauo.

Soit!

I.8 MAITRE-D'ÈCOLB.

Tout le mal quej'ai fxil, quel-eu a étélo prix?

La misère. la peur, et de temps en temps seule

ment l'oubli netteté par l'orgie. Je ne veux plus

de cette vie-là.

FÉnaND.

Change-la, si tu peut ?

LE lIAtTIŒ-D'ÈCOLE.

Je veux celle que tu t'es ménagèe; nous nous

étions partagé la puissance du mal, â moi la bru

tale énergie; à toi la run'. le tn('nsnngfl. l'hypo

erisie... Il fau! partager anjourd-bui le fruit de

cette infernale alliance.

rizmnu-

Ma réponse est: Je ne veux pas 1

LE MAI'I'i-tE-D'ËICOLE.

Je suis obligé de fuir et sans ressource. Veux'

ln ?

1‘ rûaaxo.

'on!

LE MAlTnE-D'ÈCOLB.

Nous sommes dent... Veux-tu ?

FÊ.RAND.

Non!

LE MAITRE-D'ÈCOLI.

 

Depuis long temps tu conçois le erime et je

l'etn’eute... Si à cette heure, pousse à bout, j'allais

('Oueetoir et exécuter... Prends garde... ce sera

terrible.

riznawn.

Tue-mol, j'emporte mon seeret.

LE M.\ITRE-D'ÈCOLE.

Je ne le tuemi pas. et tu me conduiras toi

même à ton trésor... Encore une fais, ce sera ter

rible...

rÈnano.

Essaie! '

mäxon, venant rapidement en scène.

On vient! on approrhcl

FÈnaND, au Mallrtæd'Ëcnle.

Fout-il fuir... faut-il nous cacher ?

LE MAITRE-D'ÈCOLE.

Caehons-nous ensemble.

riznano.

Dans ce caveau!

LE uannn-o'Ècouz, a Benoit.

Tu sais ce que je t'ai dit... il le faut.

(Tous trois descendent dam le regard.)
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SCÈNE tv.

Deex Gallons. ætuouatmäea, rormn

LARD, pots nu MAlTRE-D'ÉCOLE, lit‘Z

NOIT. FÉRAND, RODOLPIIE, FLEUR

DE MARIE, Mme D'HARVILLE, Gennan

mzs, P.n'sazss, Parsauurss.

-ronnu.ano. "

Par icil par icit... Je les ai aperçus.

Lr CHOURINLUR. .

'Entourez bien cette elairière... gardons toutes

les issues.

(Silence profond. On entend tout ùcoup un eri sor

tant du regatd. Saislssertent général.)

' TORTILLARD.

Ce eri! Chourineur. Là... là...

u: cuoenmeua.

‘l'ais-toi! a

(Tous se cachent derrière les arbres.)

uz MAI'I'RE-D'ÈCOLE, sortant paie du cavean.

Son eri m'a épouvantél..

menton.

Attendons qu'il sorte.

(Les gardes les ont entourés; le Chourineur, qui les

a écoutés, leur montre les armes({ui les menacent.)

us cuornmcen.

Si vous dites un mot, vous étes morts.

FÊnaND. sortant du caveau, avec désespoir.

Aveugle! aveugle! ou étesvous?..‘. où étes

vous donc 2... Je me vengerai... Non, non, je ne

puis pas. (“ont ement d'ell'roi, sur un signe du Chou

rlueur, le silence le plus complet se rétablit.) La nuit!

.'a nuit! oh! c'est affreux! Benoit! oh! je vous

en prie... ne m'abandounez pas...Vous aurez pitié

de moi...Vous étes là, répondez ?

 uz 1tAlTllE-D'ÈCOLB, forcé par les menaces d'un

garde. '

Cuit... .

FERAND.

Nemc quitte pas, je vais te dire où est mon

trésor... tu me laisseras ma part... Là, à gauche

du cavean... au pied du premier arbre... sous des

huiles.

'(Le Chourineur a suivi toutes les indications.)

LE cuorumecn.

Une cassette!

u: MAtTRE-D'ÈCOLB.

Malédiction l-

riznano.

Trahil. (Se sentant saisir.) Arrèté !

(Cris.—Voilà la voiture 1 voila la voiture!)

LE cuorumeen.

Entourez ces trois misérables, que Fleur de

Marie ne puisse pas les voir.

(Germain, lligolette, la l"ennièrc et des gens de la

ferme entrent avec des cris de joie, et vont au

devant de la voiture qui entre, et où sont lio

dolpite sur le devant, Mme d'llarrillc et Fleur de

Marie sur le derrière.) ~

. TOUS.

Vive monseigneur.' vive M. Rodolpbet

none LI'ltE.

Adieu! mes amis. Du bonheur à tous, braves 5

gens.

I.8 CIIOI'RINEUR.

Sauvé! heureuse! c'est tout ce que je voulais.

Adieu, Fleur de Marie! (Suivant des yeux la voi

turc.) Adieu, Fleur de Marie!

rtnano, qui reste en scène atec deux gardes qui

l'ob>ervent. .

Elle part! Plus d'or! Aveugle! Je suis vaincu

Grâce! 0 mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu!

(Les deux gardes s'approchent pour le saisir.) ,

0
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